
  
    
      
    
  


  
    Edith Kabuya


    [image: ]


    LES MAUDITS

    Tome 3


    [image: ]

  


  
    


    De la même auteure


    [image: separateur]


    • Les Maudits

    Tome 1: Résurrection

    Tome 2: Illusion

  


  
    


    À maman,
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    puissant et éternel
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    Chapitre 1


    Le premier souffle est le plus atroce.


    On dirait que mes poumons se font sauvagement limer. Ça fait mal, ça fait terriblement mal. Ma gorge se coince jusqu’à ce que soudain, ça débloque. Un sifflement aigu. Une douleur persistante dans ma cage thoracique. C’est moi qui respire comme ça. Un relent de terre, de moisissure et de décomposition envahit mes narines. Mes paupières se soulèvent difficilement. Tout est d’un noir d’encre autour de moi. Si noir. Si silencieux. À part mon sifflement d’agonie. Couchée. Je suis couchée sur le dos. Les mains croisées sur la poitrine. Un matelas sous moi. Impossible de bouger. Mes extrémités sont trop rigides. Je me sens faible. Oh, si faible. Où suis-je? J’attends. J’attends. J’attends. Les battements erratiques de mon cœur montent jusqu’à mes oreilles. Mes doigts, je peux maintenant les décroiser. Aïe… J’ai tellement mal à la tête. Et Soif. J’ai Soif. Je lève une main. Touche du bois. Ou du métal? Je suis enfermée dans un coffre. Non, une boîte. J’ai Soif. Une boîte, oui. En bois. Tout autour de moi, il n’y a que des parois de bois. À droite, à gauche, à mes pieds. Je gratte le couvercle au-dessus de ma tête.


    Je suis enfermée dans une boîte.


    Un cercueil.


    Mes mains tressautent de panique. Ma langue pâteuse colle à mon palais. Mes tripes se nouent d’angoisse. Les battements de mon cœur sont à présent aussi assourdissants qu’une procession de tambours.


    – Au… Au secours… À l’aide…!


    Ma voix. Si rauque. Si caverneuse. Comme si elle n’avait pas été utilisée depuis des siècles. Je continue de gratter, de supplier. Ça doit être une blague. Une très mauvaise blague. Une erreur! Je ne suis pas enfermée dans un cercueil. J’étais chez Vince. Oui. Je m’en souviens maintenant. J’étais chez Vince.


    Non.


    J’étais morte. J’ai vu mon cadavre.


    Non. Non.


    Je suis vivante. Je respire. Je vis.


    Je ne peux pas être ici!


    Mes ongles crissent contre le bois de ma prison. La douleur ressentie n’est rien en comparaison de la terreur, du choc de me réveiller dans un cercueil. Hurler plus fort. Hurler jusqu’à ce que ma voix se casse. Sangloter sans larmes. Mes yeux sont trop secs. Je frappe des poings, des pieds, mais impossible de sortir de là. Qui peut m’entendre, six pieds sous terre? Personne. Personne!


    Coincée ici. Vivante. Pour toujours.


    Non! Non! Non!


    Je me débats de plus belle. La rage et la peur m’emprisonnent dans un cercle vicieux d’hystérie. J’entends mes coups en écho, un écho lointain, un écho qui part et qui revient, non, ce n’est pas de l’écho, c’est un son récurrent, mais si loin, je rêve, j’ai tellement Soif, Soif, Soif, mes tripes brûlent, c’est une agonie insupportable, inhumaine. Pourquoi m’a-t-on enterrée? Où est Vince? Encore ce son, j’hallucine, il n’y a pas de bruits six pieds sous terre. Je suis seule. Non, ce son, il est vrai, il existe, il se rapproche, ça se rapproche.


    Un son de pelle.


    De plusieurs pelles.


    C’est bel et bien réel, tout comme ces battements de cœur que je perçois maintenant, à peine perceptibles au début, mais qui sont là, sont vrais. Je me fous de mes poings faibles, de ma voix fracturée, s’il y a une chance… une seule… qu’on m’entende, qu’on vienne pour moi… qu’on vienne me déterrer!…


    Un klong! métallique au-dessus de ma tête. Ça se répète, se mêle aux voix étouffées. Oh, mon Dieu, des voix, et j’ai Soif, si Soif, je veux boire, j’ai besoin de boire, de museler cette torture qui se creuse un chemin jusqu’à mes entrailles, jusque dans ma conscience. Mais la peur et l’affaiblissement sont plus forts que ce calvaire. Je suis prête à endurer la Soif pour toujours si cela signifie sortir d’ici.


    Le cercueil s’ouvre. L’air pur, glacial, s’infiltre dans mes poumons telle une lame acérée. C’est lui qui apparaît, c’est Vince. Je tends les bras vers lui en sanglotant. Il me serre si fort, je pourrais me briser en mille morceaux, mais pas dans ses bras, jamais dans ses bras. Il me soutient sans plus me lâcher, sa voix est aussi rocailleuse que la mienne quand il chuchote dans mon oreille:


    – Je suis là, Robbie. Je suis là. Tu n’as plus rien à craindre.

  


  
    Chapitre 2


    Je me cramponne à lui comme à une bouée de sauvetage. C’est à peine s’il parvient à retirer sa veste de cuir pour en recouvrir mes épaules grelottantes. Son odeur musquée m’emplit les narines, sa peau est tiède contre mes lèvres. J’essaie de parler, mais je n’y arrive pas.


    – Chut, chut! Donne-toi du temps.


    Il appuie le goulot d’une flasque sur ma bouche. Je crache, tousse, suffoque; ma gorge est encore comprimée dans un étau. Patient, Vince me chuchote des mots d’encouragement en écartant mes cheveux abîmés de mon visage.


    – Doucement… C’est ça, bois doucement…


    Je n’arrête pas de m’étouffer. Le sang de cochon me brûle les entrailles plus que la Soif elle-même. Il acquiert graduellement un goût salvateur, il devient ma renaissance, mon réveil d’entre les morts. Ma vue s’éclaircit, mes sens s’aiguisent, mes pensées reprennent un semblant d’ordre, mais la peur subsiste. La peur qu’il s’agisse d’un rêve et que je me réveille, toujours enfermée dans le cercueil. Six pieds sous terre. Sans issue. Sans secours.


    Je finis la bouteille de sang. Mon regard fait le tour de la fosse dans laquelle Vince et moi nous trouvons. L’odeur humide de la terre et la température fraîche m’indiquent qu’il a plu dernièrement. Ces détails s’enregistrent bien dans mon esprit, mais mon cerveau peine à les relier, à leur soutirer un sens. La vue de la pelle, appuyée contre le rempart de terre, déclenche un violent frisson dans tout mon corps.


    Ma tête retombe contre la nuque de Vince alors qu’il me soulève sans effort hors du cercueil; je ne dois pas peser plus qu’une plume effilochée. Du coin de l’œil, j’intercepte un mouvement au-dessus de la fosse. Aussitôt, mes doigts agrippent les épaules de Vince.


    – Robin?


    La voix d’Ibis précède l’apparition de sa tête, enfouie sous une tuque trop grande pour elle. Dans la nuit, ses yeux de hulotte brillent d’excitation.


    – Je savais que tu étais vivante!


    Vince me redresse pour que je saisisse la main d’Ibis, mais je m’accroche à lui comme une enfant effrayée.


    – Ça va, Robbie… personne ne va te faire du mal. Personne ne t’enfermera de nouveau. Je te le jure.


    Il caresse mon dos et je sens les os saillants que ses doigts effleurent au passage. Il lui faut une bonne dose de patience pour me convaincre de dénouer mes mains de son cou. Celles d’Ibis sont glacées. Elle me tire d’un coup sec hors de la fosse. Je m’écroule par terre. Au-dessus de moi, le ciel étoilé; contre ma nuque, le sol vaseux de neige fondante. L’odeur subtile, épicée, particulière d’Ibis. Elle enroule un bras autour de ma taille pour me relever. Je me rends compte que je tremble comme une feuille d’automne.


    – Tu sais conduire? lui demande Vince après être sorti du trou à son tour.


    Son ton est rude, impersonnel.


    – Je peux me débrouiller.


    Long silence de la part de Vince, durant lequel Ibis soutient son regard sans ciller. Je suis trop sous le choc pour m’étonner de les voir ici, ensemble, pour être surprise de leur travail d’équipe improbable alors que je ne les ai jamais vus interagir auparavant.


    Finalement, Vince lui lance un trousseau de clés qu’elle enfouit dans la poche de son parka. Il lui remet également une seconde flasque de sang.


    – Ramène-la chez toi. Ne t’arrête nulle part, ne parle à personne et personne ne doit la voir. Je remplis cette fosse et je vous rejoins après. Évite les policiers, surtout, ajoute-t-il en insistant sur les derniers mots.


    Ibis replace sa tuque en hochant la tête, puis elle m’entraîne à sa suite. Je traîne les pieds plus que je ne marche; le sang de cochon ne m’a pas revigorée autant qu’il le fait d’habitude. Je chausse des mocassins que je ne me souviens pas d’avoir achetés; ils ne tardent pas à se remplir de neige et de boue. La veste de Vince m’offre une maigre protection contre le vent glacial de la nuit. En dessous, je porte une petite robe pourpre qui ne m’est pas familière.


    – Allez, Robin, plus que quelques mètres, m’encourage Ibis alors que nous nous frayons un chemin lent et pénible dans le cimetière.


    Je reconnais vaguement le cimetière Sainte-Augustine avec ses collines hérissées de pierres tombales, et les quelques silhouettes indéfinies qui rôdent tout autour. L’une d’elles s’immobilise à notre passage. Ibis se raidit, le souffle court. Mes yeux parcourent les traits du cadavre qui nous observe, silencieux. Le cœur d’Ibis cogne sourdement à mes oreilles.


    Elle le voit.


    Ne sois pas stupide, Ibis. Continue ton chemin, fais comme si tu ne l’avais pas vu.


    Je suis trop faible pour le lui dire à voix haute. Pourtant, c’est comme si elle m’avait entendue; elle me tire à sa suite pour contourner l’Autre. Il ne nous attaque pas, nous regarde seulement nous éloigner. Le rythme cardiaque d’Ibis retrouve son calme.


    Nous descendons la côte de la nécropole sans rencontrer d’Autres sur notre chemin. Nous longeons la clôture jusqu’au portail de fer forgé, que nous trouvons décadenassé. Ibis donne un coup de pied dedans pour l’ouvrir; elle me fait ensuite avancer jusqu’à une petite Yaris foncée, garée non loin de l’entrée. Elle boucle elle-même ma ceinture.


    – Bon, soupire-t-elle après s’être installée au volant. Comment ça fonctionne, déjà? Ah, oui, la clé dans le contact d’abord, hein?


    Ibis appuie sur l’accélérateur et la Yaris fait une embardée vers l’arrière, frappant le véhicule stationné derrière nous. Je suis immédiatement étranglée par un haut-le-cœur.


    Ibis regarde par-dessus son siège.


    – Oups.


    Elle empoigne de nouveau le volant et, cette fois-ci, la voiture effectue un violent écart vers l’avant. Nous avançons ensuite par à-coups. Un hoquet me secoue de la tête aux pieds. Je vomis une bile noire, épaisse et nauséabonde sur mes cuisses et sur le devant de ma robe. Une sale odeur de décomposition se répand dans le véhicule.


    – Ne t’en fais pas, me rassure Ibis en baissant la vitre. Ce n’est pas mon auto, de toute façon.


    Elle maîtrise enfin la Yaris, mais elle conduit maladroitement, accélérant au lieu de ralentir, freinant brusquement aux arrêts qu’elle aperçoit toujours à la dernière seconde. L’odeur putride se dissipe un peu grâce à la fenêtre ouverte. Les lèvres sèches, j’appuie la tête contre la vitre de ma portière, puis tente de calmer ma respiration, mes nausées. En temps normal, je poserais plein de questions, j’exigerais des réponses, mais je n’ai qu’une seule envie en ce moment: sortir au plus vite d’ici et mettre fin à ce voyage infernal.


    – Je savais que ce n’était qu’une question de temps avant que tu reviennes! lance soudain Ibis. Je ne croyais pas à ta mort, même à tes funérailles, même en te voyant dans ce cercueil.


    Mes funérailles?


    – … tu me visitais chaque nuit, dans mes rêves. Tu angoissais tellement! poursuit Ibis. Quand tu as cessé de le faire, j’ai compris que tu revenais dans notre monde. Tu aurais dû voir la tête de ton Maudit quand je me suis pointée chez lui, aujourd’hui, avec deux pelles en main. Il ne voulait pas me croire au début. J’ai dû lui montrer le collier pour qu’il me fasse confiance. Je crois qu’il était trop sous le choc pour poser plus de questions et…


    Je ne comprends rien à ce qu’elle raconte. Sa voix s’estompe alors que mon esprit coupe les ponts avec elle, que je m’enfonce lentement dans une léthargie nauséeuse. J’ai brièvement conscience que nous contournons le MégaProjet et approchons de l’immeuble décrépit dans lequel Ibis habite. Des souvenirs confus se bousculent dans ma tête lorsque nous pénétrons dans le bâtiment, ce qui n’atténue pas mon malaise. L’urine de chat empeste toujours le hall d’entrée. Monter l’escalier jusqu’au dernier étage est une affaire corsée; mes jambes ne cessent de flancher sous mon poids.


    Dans son appartement, Ibis se dépêche de me retirer ma robe souillée, puis de me présenter un seau afin que j’y vide mon haut-le-cœur. La terre tourne autour de moi dans un mélange de couleurs et de sensations. Ibis m’offre une flasque de sang avant de me border sur le minuscule sofa du salon, avec un oreiller et une couette chaude. Elle étale sur mon front une herbe mouillée dont l’odeur me rappelle celle de la menthe. Ma langue ne se délie qu’à ce moment-là.


    – Combien de temps… Comment?


    Ses doigts frais abaissent mes paupières.


    – Plus tard, Robin. Dors.


    Je ne sais pas si c’est l’effet de l’herbe qu’elle vient de coller sur mon front, ou l’étourdissement qui me taraude depuis mon retour des morts, mais je sombre presque tout de suite dans l’inconscience.
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    Dormir est un terme assez éloigné de l’état nébuleux dans lequel je flotte, à mi-chemin entre le réveil et le cauchemar. Des visages flous me hantent. Papa, Thierry, Steph, Vince, parfois maman… J’ai l’impression de revivre des souvenirs d’enfance, d’autres fois, des épisodes d’une existence qui ne m’a jamais appartenu. Je me sens ballottée dans toutes les directions, revenir en arrière, sous terre, projetée dans le futur, dans le néant.


    Ce sont les lèvres froides de Vince sur ma joue qui m’arrachent de cet état second.


    Il m’aide à prendre une position plus confortable sur le canapé. Ses longs doigts décollent les morceaux d’herbes séchées sur mon front. Il sent la terre, l’humidité, et il a pris un sale coup de vieux: sa chevelure blonde, éparpillée dans tous les sens, est striée de mèches cendrées. De minuscules rides fripent le coin de ses yeux cerclés de cernes. On dirait que le sommeil l’a boudé depuis des semaines. Non, des mois. Avant que je puisse prononcer un mot, il me tend une fiole de sang que je n’hésite pas à engloutir. Pendant que je bois, il replace mes cheveux indisciplinés derrière mon oreille. Je me sens beaucoup plus lucide, mais toujours aussi déboussolée, désarmée.


    – Comment tu te sens? murmure Vince.


    Il me remet une seconde flasque alors que je termine tout juste la première.


    – Comme une vraie merde.


    L’ombre d’un sourire joue sur ses lèvres, mais son regard demeure sombre, intense. Est-ce moi… ou ai-je surpris un éclair d’envie dans ses yeux alors que je buvais le contenu de la flasque? Il m’embrasse le front, les tempes, la nuque. Ses lèvres glacées déclenchent des frissons en moi.


    – Je suis désolé. Tellement désolé, souffle-t-il entre ses baisers nerveux. Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi pour tout t’expliquer, mais…


    Ibis choisit ce moment pour débouler dans la pièce. Vince se raidit lorsqu’elle prend place sur la petite table basse en face de nous.


    – Tu as repris des forces? me questionne-t-elle. Tu as l’air d’aller mieux, en tout cas.


    Mon regard passe d’elle à Vince. Est-ce qu’il sait?


    Je replace la couette sur moi, puis demande:


    – Qu’est-ce que Kayla m’a fait?


    Vince hésite et je devine que sa réticence est due à la présence d’Ibis. À la façon dont celle-ci replie ses jambes sous elle, elle démontre clairement qu’elle n’a aucune intention de s’éclipser.


    – Le toucher de Kayla est mortel, lance-t-il enfin à contrecœur. C’est sa Malédiction. Si j’avais su… Si j’avais été assez en forme après que ta mère a pris possession de moi, je ne l’aurais jamais laissée t’approcher.


    Des sentiments contraires s’éveillent en moi. Je me souviens du bannissement de ma mère dans les Limbes. De ma grande fatigue et de mon réveil par la suite, de ma hâte de retrouver Vince, de mon face-à-face avec cette Kayla Bellucci… puis du sourire de madame Salmoiraghi alors que mon cœur cessait de battre.


    Cette mise en scène était prévue. Depuis le début.


    – Quand les doigts de Kayla entrent en contact avec la peau de quelqu’un, ça le tue, poursuit Vince. Sauf lorsqu’il s’agit d’un Maudit. Dans ce cas-là, il revient toujours six heures plus tard.


    Ibis se racle la gorge. Vince fronce les sourcils et je vois ses poings se serrer.


    – Enfin, un Maudit normal, reprend-il. Dans ton cas, la mort a duré un peu plus longtemps.


    Ibis se racle de nouveau la gorge.


    – C’est bon, tu as fini?! lui jette Vince.


    – N’y va pas par quatre chemins, rétorque Ibis tout aussi sèchement.


    – Quatre chemins pour me dire quoi? Combien de temps suis-je restée morte?!


    Vince enlace ses doigts avec les miens, comme pour me rassurer. Ce qui, évidemment, produit l’effet contraire. Je ne peux m’empêcher de noter, encore une fois, les mèches grises qui ressortent de sa chevelure. De plus en plus effrayée par sa réponse qui tarde, je répète:


    – Combien de temps, Vince?


    – Un peu plus de six mois, lâche Ibis derrière lui.


    J’ouvre la bouche, sous l’effet de la surprise. Si un regard pouvait tuer, Vince assassinerait Ibis sur-le-champ. Très vite cependant, il ajoute:


    – Ta nature gitane a interféré avec le… don de Kayla. J’ai même cru qu’en fait tu étais…


    Il s’interrompt tandis que je détache mes doigts des siens. Mes yeux se tournent vers l’unique fenêtre de la pièce, comme si la température extérieure pouvait démentir ses propos.


    Six mois.


    Six putains de mois.


    Je n’y crois pas.


    – Pourquoi ne m’as-tu pas ressuscitée pour que je revienne plus vite?!


    – C’est impossible de ressusciter un Maudit, me rappelle-t-il calmement. Un Maudit mort reste mort. Sauf si, bien sûr, c’est Kayla qui est à l’origine de son décès. Alors là, il revient après six heures. Normalement.


    Six mois.


    Six mois que je suis morte.


    – Quelle date sommes-nous?


    – Le 20novembre.


    Mes derniers souvenirs remontent au début du mois de mai. L’été approchait. Je me plaignais de la chaleur moite.


    Novembre.


    Ça veut dire que…


    – Mon anniversaire, dis-je d’une voix blanche. Ça fait deux mois que j’ai dix-sept ans.


    Je me sens trahie, dépouillée de mon plus grand bien, de ma vie, de mon existence.


    – J’étais sûr que tu étais partie pour de bon, continue Vince d’une voix plus éraillée. Tu ne te réveillais pas et… et presque chaque nuit, tu me hantais en tant qu’Autre. Je t’avais invitée à l’intérieur de ma maison. Je ne me suis jamais senti aussi coupable de ma vie. (Il rapproche son visage du mien.) Ton spectre a tout à coup cessé de venir me voir. C’est là que j’ai perdu espoir. J’ai cru que tu étais passée de l’autre côté… que tu avais finalement traversé le monde des Morts. Puis, elle (du pouce, Vince désigne Ibis) est apparue sur mon seuil la nuit dernière en exigeant que je la suive, parce que tu étais revenue. J’étais forcé de la croire, elle était assez convaincante. Elle savait que je ne t’avais pas revue depuis plusieurs jours… et je n’osais pas perdre ma seule chance de te revoir vivante.


    Le regard de Vince se visse au collier qu’Ibis porte au cou et que je remarque pour la première fois depuis le début de l’entretien. La chaîne en argent de Vince, au bout de laquelle dodeline une tête de mort, celle qu’Ibis portait avant de mourir. Avant que je ne la ressuscite, la nuit où le Cercle de Damaküs nous a forcées à prendre part à un rituel dont j’ignore toujours les conséquences.


    Vince doit être au courant. Si ce n’est de mon implication dans la secte, il doit au moins connaître la nature d’Ibis. Le charme qui protégeait son identité gitane ne fonctionne plus maintenant qu’elle est Maudite comme nous. Il n’y a plus moyen de le cacher, pas alors qu’elle s’est elle-même présentée à lui.


    Mais pour l’instant, il y a des questions plus urgentes.


    – Comment va ma famille? Mon père? Thierry?


    Vince hésite encore une fois.


    – Tu te doutes bien qu’ils ont mal pris ton décès. Je me suis occupé moi-même des démarches funéraires, pour aider ton père, mais aussi pour…


    – Éviter qu’un embaumeur te retire tes organes, le coupe Ibis avec le tact qui la caractérise. Je ne suis pas sûre que tu aurais apprécié ça, revenir sans estomac.


    Vince ferme les yeux en prenant une grande inspiration.


    – Thierry ne me parle plus depuis l’enterrement, poursuit-il enfin, placide. Pas qu’il pense que j’ai quelque chose à voir avec ta mort–ou qu’il puisse le prouver –, mais puisque c’est moi qui ai ramené ton corps… (Vince soupire.) Je lui rappelle trop de mauvais souvenirs. Disons que nous nous sommes perdus de vue. Il est diplômé, Robin. Il étudie maintenant à l’Université de Toronto.


    – Et… Et mon père?


    – Il tient toujours sa clinique dentaire à Chelston (puis, devinant le cheminement de mes pensées, il ajoute:) Non.


    – Je dois les voir.


    – Non, Robin.


    Son deuxième refus est plus autoritaire. Il pose ses mains sur mes épaules quand je fais mine de me lever. Je tente de le repousser, mais je suis trop faible. Il plonge son regard dans le mien. Urgence et pitié se battent dans ses yeux.


    – C’est tout simplement impensable.


    – Je veux retourner chez moi! Tu ne peux pas m’en empêcher, Vince!


    – Ne m’oblige pas à recourir à des mesures extrêmes pour te retenir ici (sa voix se fait plus désespérée). Essaie de comprendre. Ils te croient morte. Morte, Robin. Ils ont vécu ton deuil, ils t’ont enterrée. Tu ne peux pas réapparaître dans leur existence. Ce serait un trop grand choc pour eux. Et puis, comment leur expliquerais-tu ton retour à la vie sans mentionner la Malédiction? Sans trahir la Confrérie?


    Vince continue de parler, bien que je secoue la tête, refusant d’en entendre plus. Ibis reste silencieuse, ne plaide pas en ma faveur, mais n’essaie pas de raisonner Vince non plus, de le convaincre du contraire. Six mois. Six mois et j’ai tout perdu. Mon existence. Ma famille.


    Les paroles de Vince s’ancrent en moi comme un jugement final, une condangation à mort:


    – C’est fini, Robin. Tu es morte à leurs yeux. Tu ne pourras plus jamais revoir ta famille.

  


  
    Chapitre 3


    Robin Gordon n’est plus. Elle est restée sous terre.


    Morte à jamais.


    Je suis trop abasourdie pour être en colère, trop affaiblie par ma deuxième mort pour ressentir de la haine, du désespoir. Comment une simple poignée de main peut-elle m’avoir dérobé tout ce qui m’était le plus cher? Ma famille, mon existence. J’ai envie de me recoucher, de me rendormir et puis de me réveiller pour réaliser que tout ça est un mauvais rêve.


    Mais la réalité est un plus grand cauchemar.


    Vince lève la main pour me caresser les cheveux; je détourne la tête et sa main retombe contre mon épaule. Je recule sur le sofa. Je ne veux pas qu’il me touche.


    Je veux ma famille. Ma vie. Les six derniers mois que j’ai perdus.


    Il appuie son menton sur l’accoudoir du sofa, près de ma joue. Je refuse de le regarder. Comprenant que c’est perdu d’avance avec moi, il lâche alors:


    – Il faut qu’on parle sérieusement. Premièrement, qui est cette fille?


    – Ibis Akehurst, dix-neuf ans, rétorque cette dernière. Besoin du groupe sanguin aussi?


    – Tu es une Gitane, tu travailles pour une compagnie de télémarketing, tu as été renvoyée du Velours Café, tu habites dans cet immeuble depuis neuf mois, renchérit Vince sur un ton impatient (Ibis écarquille ses énormes yeux). Tu veux que j’en rajoute? Ou tu as finalement compris qu’il sera très facile pour quelqu’un d’autre d’obtenir ces informations et de te repérer?


    – Ce sont des menaces? demande-t-elle sans se départir de son calme.


    – Interprète ça comme tu veux. Qui t’a Maudite? N’essaie pas de le cacher, s’empresse de l’avertir Vince. Ça se voit très bien que tu l’es.


    Ibis garde le silence. Je manipule nerveusement le coin de ma couette en soufflant:


    – C’est moi, Vince.


    Il devient blanc comme un drap.


    – Quoi?


    – Je peux tout t’expliquer…


    – Tu as commis la pire… Ils ne te laisseront jamais… (Il passe une main énervée dans ses cheveux.) Robin, tu sais que tu n’avais droit à aucun contact avec les Gitanes! Aucun! Et maintenant, tu en as Maudit une!


    – Je n’avais pas le choix! Je devais…


    – Elle m’a sauvé la vie, me coupe Ibis. Après un quart de travail au Velours Café. J’étais pressée, en bicyclette. Un autobus m’a fauchée au passage.


    J’étais en fait sur le point de tout avouer à Vince: mon implication dans la secte, le chantage dont j’ai été victime pour épargner la vie de mon frère, l’hypnose sous laquelle j’étais afin de ne jamais avoir l’occasion de trahir le Cercle de Damaküs, Ibis qui a découvert la phrase-clé pour me libérer de ladite hypnose… Tout, lui dire tout.


    Mais le bref regard que me lance Ibis est lourd d’avertissement.


    – Fauchée par un autobus? répète Vince en plissant les yeux. Tu me prends pour un con, là?


    Ibis ouvre la bouche, mais j’interviens avant elle.


    – C’était juste avant que ma mère n’essaie de te tuer. Il se faisait tard, le chauffeur ne l’a pas vue, il a continué son chemin… Je n’ai pas réfléchi, j’ai juste vu le sang et j’ai agi sur le coup.


    – Quelqu’un t’a vue la ressusciter?!


    – Non, personne, lui assure Ibis.


    – Qu’est-ce que t’en sais? T’étais morte, riposte Vince.


    – Vince, dis-je avec plus de fermeté. Si je ne l’avais pas ressuscitée, je n’aurais jamais pu te sauver la vie. C’est elle qui m’a appris comment bannir ma mère dans les Limbes. Qui m’a permis de te sauver, cette nuit-là.


    L’expression de Vince s’adoucit.


    – Phoebe a fait allusion à l’étrange rituel que tu as réalisé autour de mon lit de mort. Mais… (il se frotte vigoureusement les tempes) tu ne comprends pas l’enjeu! Elle a peut-être réussi à rester incognito jusqu’à maintenant, mais tôt ou tard, ça se saura! Robin, c’est une trahison! Je ne sais même pas combien de codes je suis en train de briser en ce moment, juste à en parler devant elle! Elle en sait trop, beaucoup trop!


    – «Ils» ne le sauront pas, tant que personne ne les mettra au courant, n’est-ce pas? soulève Ibis. Si tu ne dis rien, je ne vois pas où est le problème.


    – Et pourquoi je ferais ça pour toi? réplique Vince du tac au tac.


    Parce que tu m’aimes, ai-je envie de lui lancer, mais l’image sournoise de lui en train de répéter le prénom de Kayla, alors qu’il était à l’article de la mort, me revient à l’esprit.


    – Parce que ça signifie mon arrêt de mort, dis-je plutôt. Tu ne nous balanceras pas à la Confrérie, Vince. Toi et moi savons très bien qu’ils ne se contenteront pas de m’enfermer dans le Tombeau pour quelques jours, comme ils l’ont fait avec toi. Ils vont se débarrasser de nous en s’en donnant à cœur joie!


    – Je peux leur parler, juste à ma famille, obtenir une faveur pour toi comme ils l’ont fait pour…


    – Non! crions-nous en même temps, Ibis et moi.


    Nous échangeons un regard rapide et je sais qu’elle pense à la même chose que moi. Qu’il ne s’agit pas juste de la Confrérie, mais du Cercle de Damaküs aussi. Si Damien Bronovov apprend l’existence d’Ibis, ne serait-ce qu’en la croisant et en la reconnaissant, alors qu’il pense l’avoir tuée pendant la Lune bleue…


    – Ton silence, c’est tout ce que je demande, m’entêté-je auprès de Vince. Après ce que ta femme m’a fait subir, tu me dois bien ça.


    Coup bas. La réplique le fait se renfrogner encore plus.


    – Dans ce cas, dis-moi d’où tu viens, de quel clan? reprend-il à l’intention d’Ibis.


    Elle s’abstient de répondre.


    – N’insiste pas, Vince, elle ne te le dira pas. Même moi, j’en sais rien.


    – Comment fais-tu pour étancher ta Soif? continue Vince en ignorant mon commentaire.


    – Je ne ressens jamais la Soif.


    – C’est impossible.


    – Ce l’est pourtant, rétorque Ibis.


    – Si ça se trouve, tu fais peut-être partie de ces sauvages qui terrorisent la ville depuis plusieurs mois? Qu’est-ce qui me garantit que tu n’es pas impliquée dans l’apparition de tous ces Maudits illégaux? Oui, tu m’as bien entendu, Robin. Ton Ibis n’est pas un cas isolé. Nous avons placé la ville sous un strict couvre-feu afin d’élucider l’affaire.


    J’écarquille les yeux, confuse.


    – Des Maudits illégaux?


    – Oui, et… (Vince jette un coup d’œil sur sa montre et sursaute) je dois y aller, annonce-t-il en récupérant sa veste de cuir. C’est presque l’aube. Vous deux, vous feriez mieux d’inventer une histoire plus crédible la prochaine fois que je vous poserai la question.


    – Mais, Vince, de quoi tu…


    – Nous en reparlerons une autre fois, tranche-t-il en fouillant dans son manteau (il dépose quelques flasques de sang sur le canapé). Voici des rations qui devraient vous permettre de tenir pendant une semaine. En attendant mon retour, montrez-vous discrètes. Et toi, Robin, modifie ton apparence. Teins tes cheveux. Tu ne peux pas risquer qu’on te reconnaisse. D’ailleurs, tu dois choisir une nouvelle identité.


    – Je te demande pardon?


    – Robin Gordon est morte, sur papier. Tu as besoin d’un nouveau nom.


    – Je ne veux pas changer de nom! Je suis Robin Gordon! C’est tout ce qu’il me reste!


    – Plus vite tu accepteras ta nouvelle situation, mieux tu te porteras! insiste Vince, sans pitié. Tu ne peux pas te trimballer avec ce nom-là dans une ville où tout le monde te croit morte et enterrée! Sois logique, bon sang!


    – Pas besoin de lui crier après! lui balance Ibis avant que je n’ouvre la bouche pour me défendre moi-même. Elle vient de subir un choc traumatique–se réveiller dans un cercueil, tu te rappelles?–et elle n’a plus de famille. Fous-lui un peu la paix!


    Pour une fois, je suis bien d’accord avec Ibis. Vince la dévisage un instant, furieux, puis glisse une main exaspérée dans ses cheveux, avant d’arrêter son regard sur les flacons de sang de cochon qui gisent sur le sofa. Encore une fois, je décèle le bref passage d’une lueur à la fois envieuse et languissante dans ses yeux.


    – Choisis-toi un nom, conclut-il sur un ton froid.


    – Appelle-moi Ruth, Judith, Ginette ou Templeton, je m’en fous, dis-je sur le même ton.


    Il claque la porte de l’appartement derrière lui.


    – Charmant, ton petit ami, commente Ibis.


    – Mais qu’est-ce qui t’a pris, toi?! Tu crois vraiment que Vince a gobé un seul mot de cette histoire d’autobus?!


    – Il n’aura pas le choix de la digérer, riposte Ibis.


    – Je ne peux pas lui mentir à ce sujet, pas quand ça concerne aussi la secte! Il doit le savoir, je peux lui dire la vérité, à lui!


    L’expression d’Ibis est mortellement sérieuse.


    – Le plus tard sera le mieux, surtout si tu veux sauver ta peau, Robin. N’oublie pas que tu as créé une Malédiction, cette nuit-là, et que nous ne savons toujours pas de quoi il s’agit. Alors mieux vaut garder le sujet de ton implication le plus secret possible. Vu la puissance de cette Malédiction, je crois que te trouver un faux nom ou un mensonge me concernant seront les derniers de tes soucis.


    Elle se relève en ajoutant que nous ne sommes pas au bout de nos peines.C’est vrai, je n’ai aucune idée de ce que j’ai libéré comme sort, en mai dernier. Tout ce que j’en sais me vient d’Ibis: il s’agissait d’une Malédiction et elle était extrêmement puissante. Créer une Malédiction nécessite des sacrifices et Ibis était l’un d’eux. Par contre, je ne saisis toujours pas le lien avec le collier de Vince, dont j’ai été forcée de me départir et qu’on a noué autour du cou d’Ibis. Aurais-je jeté un sort à Vince? L’aurait-il remarqué? N’attendait-il que l’absence d’Ibis pour m’en parler?


    Il a tout de même fait allusion à l’apparition de Maudits illégaux dans la ville. J’ai moi-même failli prendre part à la création d’une Maudite illégale. Arlen. Cette fille sur qui j’ai tiré afin de mettre un terme à ses souffrances causées par nul autre que cet exécrable Zack Bronovov. En voulant m’acculer au pied du mur, il a cherché à me faire commettre l’irréparable: Maudire un membre de sa secte. Finalement, ça ne change pas grand-chose à la donne, puisque j’ai fini par ressusciter Ibis. Mais à combien d’autres jeunes le Cercle de Damaküs a-t-il effectué un lavage de cerveau, en leur promettant la «vie éternelle» en échange de leur sang? Sont-ils devenus les «sauvages» que Vince mentionnait? Qu’est-ce qu’il voulait dire par «ils terrorisent la ville depuis plusieurs mois»?


    Ibis revient à mes côtés avec une tasse de thé, que je saisis plus par souci de réchauffer mes doigts transis que pour en boire le contenu, que je sirote sans y prendre goût. Un membre de la secte sait que j’ai ressuscité Ibis: le deuxième frère de Damien, ce Seylav bizarre dont je ne détecte pas les battements de cœur. Il a attendu que tout le monde soit parti avant de repêcher Ibis dans le lac; il ne lui avait pas tiré une balle dans la tête afin que la résurrection fonctionne. Ce coup semblait planifié, mais ce que je ne comprends pas, c’est le motif derrière tout ça. Pourquoi m’a-t-il permis de ressusciter Ibis? Dire que c’est lui qui est venu me chercher chez Lana, lui qui a déclenché le feu qui a fait périr Stéphanie! Je n’y comprends absolument rien!


    Mon regard se tourne vers le collier qui orne toujours le cou d’Ibis.


    – Ce pendentif m’appartient. Vince me l’a offert.


    Ibis le retire sans rechigner. C’est stupide, mais réclamer cet objet me donne l’impression de reconquérir un peu mon passé. Ça ne ramènera pas ma famille, mais ça m’insuffle un semblant de contrôle sur ce qui m’arrive.


    Mes doigts jouent avec la tête de mort que je viens de nouer autour de mon cou.


    – Ibis, maintenant que Vince est parti, tu peux me le dire sans crainte: comment as-tu réussi à te camoufler pendant tout ce temps? Comment étanchais-tu ta Soif? (L’horreur me frappe.) Tu… Tu ne tuais personne, j’espère?


    – Je ne bois jamais de sang! Humain ou animal!


    Je fronce les sourcils.


    – C’est vrai que les symptômes de la Malédiction prennent un certain temps avant d’apparaître… Deux à trois semaines dans mon cas. Mais six mois… Tu vois les Autres, non? (Elle hoche la tête.) Tu as maigri aussi. Tu as perdu l’appétit, n’est-ce pas?


    – Un peu…


    L’irritation me gagne de plus en plus.


    – N’essaie pas de t’Assoiffer, Ibis Akehurst! C’est super dangereux!


    – Je ne le fais pas! Je n’ai jamais eu Soif!


    S’il n’étanche pas sa Soif, un Maudit se transforme progressivement en un monstre sanguinaire, prêt à attaquer n’importe qui et n’importe quoi pour se rassasier. Ibis n’a pas du tout l’air d’être sur le point de tuer qui que ce soit. Je suis perplexe. La Soif est la définition même de la Malédiction. Pourquoi Ibis est-elle apte à voir les Autres sans démontrer aucun signe de Soif?


    Non, elle doit avoir étanché sa Soif autrement.


    – Arrête de te foutre de moi! Dis-moi où tu te procures le sang! Maintenant!


    Ibis fronce le nez.


    – Sans offense, Robin, mais tu as toujours une haleine de cadavre.


    Je plaque une main sur ma bouche. Mine de rien, Ibis ajoute:


    – J’ai une brosse à dents supplémentaire et je t’ai préparé une serviette ainsi que des vêtements de rechange, si tu souhaites prendre une douche. Tout est dans la salle de bains.


    Sans un mot, je me lève. Le sol tangue sous mes pieds alors que je me réfugie dans les toilettes. Je ferme les yeux pour retrouver mon équilibre, puis je me brosse les dents, ignorant la nausée que le goût du dentifrice réveille en moi. Je constate très vite mon état physique déplorable. J’ai effectivement l’air d’un cadavre ambulant. Si je me pensais maigre avant, rien n’est comparable à ce que je découvre aujourd’hui, dans la glace. J’ai plus d’os que de chair, tout est pointu, blême, bleuté, comme si on m’avait rouée de coups. Mon teint est verdâtre, mes pommettes saillent, mes dents sont jaunes. Mes cheveux, autrefois bouclés, sont maintenant des fils sans vie de part et d’autre de ma tête. Je me fais littéralement peur à moi-même.


    Je suis une Autre. Pas Robin Gordon.


    L’envie d’éclater en sanglots me prend à la gorge. Mais l’idée de voir cette chose dans le miroir se mettre à pleurer m’épouvante encore plus. Je me dépêche de prendre ma douche et d’enfiler les vêtements qu’Ibis m’a prêtés. Je sors de la salle de bains au moment où cette dernière enfile une tuque sur sa tête rasée.


    – Où vas-tu?


    – Travailler, répond-elle avec surprise.


    – Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Vince nous a demandé de rester discrètes…


    – À ce que je sache, il n’a pas proposé de payer mon appart, dit Ibis en remontant la fermeture éclair de son manteau. J’ai des factures à régler et une Gitane sans-abri à soutenir. Ce n’est pas comme si j’avais trop-trop le choix. T’en fais pas. Personne ne m’a remarquée jusqu’à aujourd’hui, à part Vince. Six mois, Robin. C’est pas maintenant que ça va changer. Ne te surmène pas trop. À plus!


    Je m’écrase sur le sofa, notant la présence d’une liasse de journaux locaux sur la petite table branlante. Je ne sais pas s’ils étaient là avant ou si Ibis les a déposés à mon intention, pendant que je prenais ma douche. Je consulte les articles avec la sensation de lire les nouvelles d’un autre monde. Un billet relate la fin tragique d’une fête d’adolescents; plusieurs jeunes auraient été mordus au cou, jusqu’au sang. L’article est daté de juin.


    Nouveau culte de vampires? Une blague qui vire mal.


    Je feuillette d’autres pages. Un homme est retrouvé mort dans une ruelle. Juillet. Le couple de personnes âgées, assassiné dans sa résidence la semaine dernière, présentait plus d’une vingtaine de morsures. Août. Scène macabre au centre commercial: un groupe d’individus se jette sans prévenir sur une femme; des témoins traités pour choc traumatique. Septembre. Les autorités s’inquiètent de la possible existence d’un nouveau culte d’initiation. Septembre. Les attaques sauvages se poursuivent: des fêtards retrouvés dans un état critique. Octobre. Halloween sanglante: le culte prend des proportions monstrueuses. Octobre. Barrage policier autour de la ville: les habitants sont priés de se montrer prudents et d’alerter les autorités à la moindre activité suspecte. Novembre. Couvre-feu obligatoire à vingt-deux heures pour tous les citoyens de Chelston, jusqu’à nouvel ordre. La semaine passée.


    C’est là-dedans que Vince soupçonne Ibis d’être impliquée? Il doit se douter, pourtant, que c’est relié à la secte! Effarée, je relis les titres. Les Bronovov se sont toujours faits discrets dans leurs activités illicites, prenant même soin de me garder sous hypnose pour éviter les fuites. Je ne vois pas pourquoi ils se montreraient aussi peu prudents, maintenant.


    À moins que ce soit ce qu’ils recherchent. Attirer l’attention.


    Je jette un regard déprimé autour de la pièce. La table basse, croulant sous les papiers et les livres, le sofa miteux, la panoplie de pots et de vases contenant des herbes odorantes, les plantes accrochées au plafond, courant autour des fenêtres, au-dessus des tiroirs de la cuisine… C’est à ça que va ressembler ma vie à présent? Séquestrée dans un minuscule trois et demie? Avec un avenir incertain, glauque? Je ne vais quand même pas vivre aux crochets d’Ibis, c’est ridicule, ce n’est pas moi, je ne veux pas de ça!


    Je fouille dans les affaires d’Ibis, à la recherche de quelque chose qui me permettra de camoufler mon apparence cauchemardesque. Je déniche enfin une autre tuque ainsi qu’une veste au col assez haut. Ibis a raison. Rien ne nous oblige à nous enfermer en attendant le retour de Vince. Et puis, je me sens suffisamment en forme pour prendre l’air.


    J’hésite quand même devant la porte d’entrée. Un frisson glacé parcourt ma nuque. Je me sens observée. Je pivote vers la fenêtre de l’appartement, mais, bien sûr, il n’y a personne qui m’épie derrière la vitre, nous sommes au dernier étage.


    Il faut que je me débarrasse tout de suite de cette crainte que la Confrérie espionne mes moindres faits et gestes.


    À peine ai-je mis les pieds dehors que mon cœur se soulève. J’étais beaucoup trop optimiste à propos de ma condition physique. Une mince couche de neige recouvre le sol. Elle a dû tomber au cours de la nuit. J’ai bientôt les chaussettes toutes mouillées. Le soleil me fait loucher malgré la tuque que je ne cesse de rabaisser sur mon front. Je refuse pourtant de faire demi-tour et remonte le col du manteau d’Ibis, plus pour contrer le froid que pour éviter d’être reconnue. Je dépasse le parc MégaProjet avant de réaliser qu’il y a un peu de monnaie dans les poches: j’en profite pour prendre un bus. Je m’installe au fond du véhicule, et observe, par la fenêtre, ces lieux qui me semblent à la fois vides de familiarité et remplis de nostalgie. On croirait que je reviens après un périple de dix ans. Tout est pareil. Tout est différent. Voilà le boulevard Skinner. Voilà mon école secondaire. Voilà… voilà ma rue.


    Je descends de l’autobus et, la gorge nouée, j’avance jusqu’à mon ancienne demeure. La nouvelle voiture de papa n’est pas garée dans l’entrée. Les rideaux sont tirés. Il n’y a personne. Je me dirige vers le perron, m’assurant d’abord que je ne suis pas épiée par des voisins trop curieux.


    Je cherche mes clés avant de me rappeller que je porte la veste d’Ibis, que je ne possède plus de clé du tout. Je fais le tour de la propriété, vérifiant le loquet de chaque fenêtre du rez-de-chaussée. Tout est bloqué. C’est ridicule. J’agis comme une voleuse, devant ma propre maison.


    Oh, la clé de secours. Existe-t-elle encore?


    Je reviens sur mes pas, m’assure une nouvelle fois que personne ne m’observe, puis insère une main à l’intérieur de la boîte à lettres. Mes doigts entrent en contact avec un objet métallique. Bingo!


    Je m’empresse de tourner la clé dans la serrure, soulagée de me soustraire aux regards potentiels du voisinage, émue de constater que certaines habitudes de mon père, telles que la clé de secours, n’ont pas changé en six mois. Mon émotion n’est que de courte durée: bientôt, j’entends le «bip, bip, bip» de l’alarme de sécurité qui s’enclenche.


    Merde, merde, triple merde!


    Nous avons installé le système de sécurité après avoir été «victimes de cambriolage»; c’est en fait ma mère qui avait ravagé la maison pour m’inciter à quitter les lieux. Mais je n’ai pas vécu assez longtemps par la suite pour me souvenir du code… C’était quoi déjà!?


    J’essaie une combinaison de quatre chiffres. Refusée. Une autre combinaison, celle-là, j’en suis sûre, c’est la bonne.


    Refusée aussi.


    Mon père a dû changer le code, et pourquoi m’en aurait-il fait part? J’étais six pieds sous terre!


    Affolée, je pianote la première combinaison stupide qui me vient en tête: 1-2-3-4. Le système cesse de clignoter. Je fixe l’écran, incrédule, alors que mon code vient d’être accepté.


    1-2-3-4? Sérieusement, papa?!


    J’hésite entre éclater de rire ou me fâcher. Mon père qui faisait tout pour que je ne me fasse pas choper par le Tueur Fou, mais qui programme le code le moins sécuritaire de la planète!


    Mon regard balaie le hall d’entrée. Il manque des petits trucs, que je ne tarde pas à identifier comme des signes passés de ma présence. Aucune paire de souliers m’appartenant ne traîne dans le hall. Aucun manteau à moi dans la penderie. J’avance à tâtons, même si je sais que je suis la seule âme dans le domicile, faisant attention de ne pas souiller le plancher avec mes mocassins sales. Pas de battements de cœur, à part les miens. Pas d’Autres non plus; je les verrais et, de toute façon, j’ai banni ma mère pour toujours dans les Limbes. Je m’enfonce dans l’un des sofas du salon, alors que le tournis me saisit une fois de plus. Je ne sais pas si c’est causé par un haut-le-cœur ou par la nostalgie de rentrer chez moi. De vouloir rentrer chez moi.


    Me ressaisissant, j’entre dans la cuisine, inspecte les armoires, m’assurant que celle contenant de l’alcool n’est pas garnie à fond la caisse. Non. Un soupir de soulagement m’échappe. Je l’avoue, je craignais que mon père n’ait replongé dans l’alcoolisme après ma mort. Comment se sent-il aujourd’hui? Est-ce qu’il pense souvent à moi? Est-il déjà guéri de mon absence? Comment fait-il pour vivre seul, alors que Thierry est à Toronto, maintenant?


    Je monte à l’étage, vais dans la chambre de mon frère aîné. Il y a moins d’effets depuis qu’il a déménagé. Qu’est-ce qu’il fait en ce moment? Comment trouve-t-il la vie sur le campus? Oh, il me manque, il me manque, c’est si cruel, je veux le voir.


    Dans la chambre de papa, je remarque, surprise, des objets féminins; des sacs, des paires de chaussures, des robes sur la commode. Je finis par les reconnaître: ils appartiennent à Suzanne Stellas. Papa ne vit pas son deuil complètement seul. C’est une maigre consolation pour moi.


    Je m’introduis enfin dans ma chambre. Qui est vide. Littéralement vide. Pas de bureau, de lit, d’affiches, d’ordinateur, même la garde-robe est vide. Je n’existe plus.


    Je descends rapidement au sous-sol, toujours plongé dans la pénombre, toujours aussi froid, toujours synonyme du suicide de ma mère. Il y a moins de bric-à-brac dans la pièce principale, comme si mon père avait commencé le ménage, puis s’était arrêté par manque de motivation. Je reprends mon souffle avant de tourner la poignée de l’ancien antre de maman. La sensation que j’ai par la suite est semblable à celle d’un coup de poignard dans le cœur. Ma gorge se serre tellement que je suis persuadée que je vais m’étrangler.


    L’antre de maman est devenu mon antre.


    Quelques-uns de mes effets personnels sont empilés sur un côté du mur. Ma planche à neige. Mon vieux vélo tout rouillé. Au-dessus, sur le mur, on peut encore lire les traces du dernier message de ma mère, que je n’ai jamais réussi à effacer. Quitte cette maison. Je ravale ma salive. Sur un autre mur, une mosaïque de photos qui me représentent. Je m’en approche et le nœud dans ma gorge se resserre, j’ai la sensation d’avaler du papier émeri. Mes doigts glissent sur l’une des photos, sur laquelle je souris à pleines dents, disparaissant pratiquement dans l’uniforme de hockey de Thierry que je portais juste pour rire.


    – Oh, papa… pourquoi te tortures-tu ainsi?


    Il m’a reléguée dans une petite pièce du sous-sol, sorte de sanctuaire pour y pleurer son deuil. Tout ce qui n’a pas été remisé dans la pièce du sous-sol a sûrement été donné, jeté ou vendu. Il n’a toujours pas accepté mon départ. Il le fera seulement quand il sera prêt. Un jour, il se débarrassera de tous ces souvenirs. Comme il l’a fait pour ma mère.


    À cette seconde, tout s’écroule. J’éclate en sanglots. J’essaie de m’arrêter, mais je n’y parviens pas. Les larmes cascadent sur mes joues, j’ai mal, tellement mal, parce que je réalise que Vince a raison: je suis morte et enterrée, je ne pourrai jamais réapparaître devant ma famille après ça, je ne peux pas leur faire vivre ça. Tout comme ils ont fait leur deuil à mon sujet, je dois faire le mien. Je dois renoncer à papa, à Thierry.


    Pour toujours.


    Je sors de la pièce parce que j’ai envie de mourir pour de vrai. Mourir et ne pas connaître la douleur que traversent mes proches devant mon absence.


    Ça me tue, ça me tue. Je n’aurais jamais dû venir ici.


    Je n’aurais jamais dû me réveiller dans ce cercueil.

  


  
    Chapitre 4


    Une voiture de police me suit depuis quelques minutes.


    Je l’ai remarquée du coin de l’œil alors qu’elle patrouillait autour du parc dans lequel je me suis réfugiée après m’être enfuie de mon ancien domicile. Ça fait deux fois que le véhicule effectue sa ronde dans le voisinage. Je me retiens de baisser ma tuque; j’aurais l’air encore plus suspecte. Les mains dans mes poches, je m’éloigne dans la direction opposée. J’avais complètement oublié cette histoire de «culte de vampires», l’atmosphère de crainte qui règne dans la ville.


    Depuis combien de temps suis-je dans le parc? La nuit est tombée; j’ai les pieds et les doigts gelés. Ça doit être l’heure du couvre-feu. Lançant un coup d’œil par-dessus mon épaule, je réalise que les policiers m’ont pris en filature. Il ne manquait plus que ça…


    Je prétends ne rien remarquer et poursuis mon chemin vers l’immeuble délabré d’Ibis. La voiture de police avance jusqu’à ma hauteur; les deux agents me scrutent attentivement avant de me dépasser. Je m’empresse d’entrer dans le bâtiment.


    La porte de l’appartement est déverrouillée; ça me fait penser à la clé de secours de ma maison, avec laquelle je suis repartie sans m’en rendre compte. Elle repose toujours dans la poche arrière de mon corduroy.


    Ibis, revenue avant moi, doit sentir que je suis d’humeur ténébreuse puisqu’elle n’essaie pas d’engager la conversation. J’enlève ma veste et, morose, me couche sur le canapé.


    Je ne me relève qu’une seule fois, au matin, pour boire quelques gorgées de sang avant de me rouler de nouveau en boule sur le sofa. Ma nouvelle chambre. Ma nouvelle existence. Des images de Thierry et de papa dansent devant mes yeux mouillés de larmes alors qu’Ibis se prépare pour une nouvelle journée de travail.


    Je ne compte pas les heures qui s’écoulent après son départ. Des questions macabres ne cessent de me venir à l’esprit. Je ne peux m’empêcher de visualiser mon propre enterrement, de me demander qui y a assisté. Mes camarades d’école? Phoebe? Nigel? Les autres membres de la Confrérie?


    Kayla Bellucci?!


    Tu te tortures à penser à tout ça. Ça te mènera nulle part, murmure une voix dans ma tête, qui ressemble drôlement à celle d’Ibis.


    J’ouvre les yeux en sursautant, m’attendant à la voir penchée sur moi, mais il n’y a personne. Je me redresse tout en regardant autour de moi.


    – Ibis?


    L’appartement demeure silencieux. Par la fenêtre, je vois que l’obscurité s’est installée depuis un bon moment déjà.


    Pourtant, la sensation d’être observée persiste.


    – Qui est là?


    La porte d’entrée s’ouvre. Le souffle coupé, je repousse les draps, prête à bondir sur mes pieds pour me défendre. Mais c’est Vince qui entre, le regard rivé sur la poignée qu’il vient de tourner.


    – Vous ne savez pas à quoi sert un verrou? m’interroge-t-il en refermant la porte avec une lenteur exagérée.


    Son apparence accuse un coup supplémentaire de stress. Ses yeux bleu pastel sont plus pochés que jamais. Il retire sa veste de cuir, cherche du regard où la mettre puis, notant le désordre général, la traîne avec lui jusqu’au salon. Je surveille les environs. Étais-je vraiment seule dans l’appartement avant son arrivée?


    – Hibou est là? demande-t-il.


    Je remarque le porte-documents qu’il tient en main.


    – Elle a un nom, tu sais. Et un boulot. Tu ne peux pas nous obliger à rester cloîtrées ici jusqu’à la fin des temps.


    Il ignore mon dernier commentaire.


    – J’ai tes nouveaux papiers d’identité.


    Son ton exprime la même froideur avec laquelle il m’a quittée, la dernière fois. Il s’assoit en tailleur sur le sol, de l’autre côté de la table basse. D’un geste rapide, il écarte les livres et les papiers qui encombrent la surface afin de créer un peu d’espace. Je change de position, me sentant mal, triste. Je n’ai pas envie de rester en mauvais termes avec lui, ni de lui cacher ce que j’ai fait. Alors d’emblée, je lui annonce:


    – Je suis allée voir mon père.


    Vince lâche ses documents sur la table.


    – Pour l’amour de… Robin, tu es tellement puérile, des fois! Si je te déconseillais de sauter en bas d’un pont, tu penserais que c’est plutôt une excellente idée!


    – Il ne m’a pas vue, dis-je d’une toute petite voix. Il ne sait pas que je suis passée. Mais j’en avais besoin, Vince. J’avais besoin de rentrer chez moi! De constater moi-même que tu avais raison.


    Vince ne s’attendait visiblement pas à ce que je me range de son côté. Sa mine s’adoucit, quoique les rides qui plissent le coin de ses yeux et de ses lèvres ne disparaissent pas.


    – Ne pense pas que je suis un sans-cœur, dit-il plus gentiment. Je sais à quel point c’est difficile, ce que je te demande de faire. Je comprends ce que tu ressens. Mais c’est important de ne plus tenter de croiser le chemin de ton père, d’accord? (Je hoche la tête.) Je songe quand même à exercer la psychologie inverse avec toi, la prochaine fois, murmure-t-il ensuite.


    Cela m’arrache un faible sourire tandis qu’il étale devant moi des cartes, des photocopies de certificats de naissance, un passeport, etc. J’ai toujours cru bien naïvement que les Maudits utilisaient seulement leur pouvoir de faux souvenirs pour se créer une nouvelle identité et la maintenir, afin de se faufiler ni vu ni connu dans la société. Je n’imaginais pas que ça exigeait autant de paperasses.


    – Le stress te va mal, noté-je pendant qu’il classe ses papiers, en silence.


    Vince passe une main dans ses cheveux parsemés de mèches grises. C’est un nouveau tic chez lui, il n’arrête pas de faire ça depuis nos retrouvailles.


    – Le stress? Euh… oui, je suis pas mal préoccupé ces jours-ci. Les Maudits illégaux et… (Sa phrase traîne sans s’achever, comme s’il hésitait à me faire part d’une information, mais à la dernière seconde il se ravise.) Et nous tentons d’éviter leur propagation en imposant un couvre-feu en ville.


    – Attends, toutes ces mises en garde et ces patrouilles de police sont une manœuvre de la Confrérie?


    – Oui, c’est un charme qu’on a placé sur les autorités de Chelston. Mon Doyen l’a exigé.


    – Ça signifie quoi, exactement?


    – Qu’avec un couvre-feu et une surveillance étroite des lieux, toute activité illicite saute immédiatement aux yeux. Il est plus facile de repérer ces Maudits illégitimes ainsi. Ils sont, disons, moins soucieux de cacher leur nature que nous. Donc, plus dangereux. Ils menacent autant la survie des habitants de Chelston que la vie secrète de la Confrérie.


    Je rumine ces détails. J’aimerais tellement lui confier la vérité, sur les Bronovov, sur ce qu’ils m’ont forcée à faire, sur la possibilité qu’ils soient derrière la création de tous ces Maudits illégaux. Mais à la place, je dis:


    – Alors, c’est quoi, mon nouveau nom? (Je soulève une carte d’identité affichant un visage vaguement semblable au mien.) Ruth Templeton?!


    Vince prend un air innocent.


    – Tu n’aimes pas ça? Tu m’as pourtant dit que tu t’en foutais.


    – Oui, mais Templeton, Vince!


    Dégoûtée, je rejette la pièce d’identité et désigne la carte bancaire. Vince m’explique:


    – Je t’ai mis un petit fond de secours. Pour t’acheter des vêtements, subvenir à tes besoins.


    Je repousse cette carte-là aussi.


    – Je ne veux pas de ton argent, Vince.


    – Robbie, ne sois pas stupide. Accepte-le.


    – Ne me dis pas que je suis stupide! Je me débrouillerai. Je n’accepterai pas ton argent, surtout pas alors que je sais que c’est une façon, peut-être, de racheter le geste de Kayla?


    Vince inspire à fond.


    – Et si on voyait les choses autrement? propose-t-il. Considère cela comme un prêt que tu me rembourseras quand tu le pourras. (Je pince les lèvres, les joues en feu.) Robin, je t’en prie. Ça me soulagerait vraiment la conscience.


    – Pendant combien de temps as-tu l’intention de tourner autour du pot à propos de Kayla? Assumera-t-elle seulement les conséquences de sa tentative de meurtre? C’est des millions de dollars en dédommagement qu’elle et ta mère devraient me verser!


    – Qu’est-ce que ma mère a à voir dans tout ça? reprend Vince en se raidissant, piqué au vif.


    – Tu plaisantes? C’est évident qu’elle a préparé ce coup en collaboration avec Kayla!


    – Je comprends que tu en veuilles à mon ex…


    – Ta femme, tu veux…


    – … mais n’implique pas ma mère là-dedans, continue Vince en parlant plus fort que moi.


    En dépit de ma résolution de ne plus me disputer avec lui, j’ai du mal à retenir ma fureur. Vince est sensible à tout ce qui concerne sa mère: il ferme les yeux sur les gestes qu’elle commet, mais je ne répéterai pas la même erreur deux fois. Je n’ai pas l’intention de laisser passer ça aujourd’hui. Il est hors de question que je cautionne cette attitude et que je laisse cette femme s’en tirer comme ça!


    – J’ai vu son visage avant de mourir! Je sais qu’elle est derrière le geste de Kayla. Je parie même qu’elle pleurait de joie le jour de mon enterrement! Tu t’obstines peut-être à t’enfoncer la tête dans le sable, mais crois-moi, Vince, si l’occasion se présente une nouvelle fois, elle n’hésitera pas à me tuer. Elle me l’a clairement fait comprendre.


    Vince arque son sourcil percé.


    – Ma mère t’a dit qu’elle souhaitait ta mort?


    – Pas exactement, mais…


    Je trébuche sur les mots. J’ai parlé trop vite.


    – Elle t’a dit quoi? insiste-t-il.


    – Elle m’a expliqué la clause de non-divorce au sein de la Confrérie, dis-je finalement, me sentant un peu mesquine de sortir ça. Elle m’a fait comprendre que Kayla et toi, c’était du béton. (Je bute encore plus sur mes propos.) Qu’il n’y avait aucune chance que tu te sépares d’elle et que je ne devais pas me faire d’illusions.


    Un silence glacial me répond. Je triture la carte bancaire, revoyant Vince sur son lit de mort, suppliant de revoir Kayla.


    – Et parce qu’elle t’a dit ça, ma mère est une meurtrière? relève-t-il enfin, l’œil assombri par la colère.


    – Non. Oui! me reprends-je avec frustration. Je veux dire, elle ne m’a pas fait des menaces directes, mais…


    Un boum! contre la porte d’entrée m’interrompt. Aussitôt, Vince porte la main à sa hanche et je remarque, choquée, la présence d’un pistolet à sa ceinture. Ibis entre dans l’appartement en se frottant le front.


    – Aïe! Je ne suis pas habituée à ce que la porte soit barrée! Robbie, est-ce que… (elle aperçoit Vince) Ah. Salut, Vince.


    Elle retire sa tuque et ses souliers et vient prendre place sur le canapé, se penchant ensuite sur les papiers qui gisent sur la table, sans réaliser (ou peut-être prétend-elle ne pas le remarquer) qu’il y a beaucoup de tension dans l’air. La mine de Vince est toujours courroucée. Il nous est maintenant impossible de poursuivre notre conversation, de mettre les choses au clair.


    Ibis pouffe de rire en lisant le nom sur la carte d’identité. Elle n’arrête pas, même lorsque je la fusille du regard.


    – Dommage qu’on ne puisse pas avoir un peu d’intimité ici, commente Vince.


    Je tape dans mes mains avec une candeur exagérée.


    – Tu n’as qu’à m’inviter chez toi! Peut-être que, dans ce cas, Kayla pourrait m’accueillir avec des crêpes! Et ta mère pourrait me montrer tous tes albums de photos d’enfance! Qu’est-ce que t’en penses? Ça nous donnerait l’occasion de nous rapprocher, toutes les trois. On pourrait même s’inscrire à un cours de yoga ensemble!


    – Ma mère ne pourrait… laisse tomber! lâche Vince alors qu’une réelle douleur s’affiche sur ses traits.


    Il referme son porte-documents, prêt à repartir. Mon faux sourire tombe. Encore une fois, je sens qu’il y a quelque chose sous la surface, un morceau qui m’échappe.


    – Quoi? Qu’est-ce que tu ne me dis pas?


    – Tu t’en rendras compte bien assez vite, riposte Vince. D’ailleurs, ma famille est maintenant au courant de ton retour et Phoebe tient à ce que tu assistes à son mariage, dans deux semaines. Tu auras pleinement l’occasion de réaliser ce qui se passe.


    Si j’étais un personnage de dessin animé, ma mâchoire se décrocherait jusqu’au sol. Je sens Ibis changer de position à mes côtés, attentive. Avec horreur, je m’écrie:


    – Son mariage??? Phoebe se marie? Pas avec lui!


    Les doigts de Vince s’immobilisent sur son manteau.


    – Je ne me souviens pas que tu l’aies déjà rencontré, dit-il lentement.


    Je me retiens de lancer un regard dans la direction d’Ibis, craignant que même ce simple geste me trahisse.


    – Il… Il était là lors de la réunion de la Confrérie. Le jour où l’on m’a acceptée.


    – Oui… peut-être, émet Vince avec hésitation.


    – Il dormait durant toute la séance, dis-je avec plus d’assurance. Il n’était pas du tout intéressé par ce qui se passait. Vince, jamais je n’aurais cru que même toi… (Je n’arrive pas à exprimer la fin de ma phrase tellement je suis sous le choc.)


    Vince plisse les yeux.


    – Tu parles bien d’Apollo Vlahakis? Ça m’étonnerait qu’il dorme durant une séance.


    Je ravale ma salive, comprenant soudain que nous ne faisions pas du tout allusion à la même personne. En fait, j’ai cru qu’il m’annonçait les noces de Phoebe et Seylav Bronovov. Je me réprimande mentalement d’avoir cru une chose aussi stupide, sachant très bien que Phoebe n’épouserait jamais l’un des ennemis mortels de sa famille.


    Quoique… je sais bien qu’il se trame quelque chose entre eux. Enfin, qu’il se tramait quelque chose: visiblement, maintenant, c’est du passé. Et j’ai failli le laisser savoir à Vince.


    – De qui parlais-tu? me demande-t-il.


    – Personne en particulier, dis-je rapidement. Je me suis trompée. Je suis sous le choc… Je trouve ça, euh, sorti de nulle part. Et puis, se marier en décembre, c’est… spécial.


    – Je sais ce que tu penses, lâche Vince. Qu’on est en train de lui forcer la main. Mais cette union se construit depuis des années. Apollo et elle se fréquentent depuis longtemps. Il y a des tas de facettes de notre vie que tu ne connais pas.


    Toi non plus, d’ailleurs, pensé-je en visualisant la scène où j’ai surpris sa sœur avec Seylav, lors de cette rave.


    – Écoute, Vince…


    Je vais le rejoindre à la porte et l’enlace par la taille. Il se raidit dans mes bras.


    – Je me suis emportée tout à l’heure. Je voulais juste te faire comprendre que… (Je m’arrête, puis tourne la tête vers Ibis.) Sérieusement, Ibis. Un peu d’intimité, s’il te plaît?


    Elle dépose le certificat de naissance falsifié qu’elle lisait. Je suis quand même chez moi, tu sais?


    Je lui lance un regard surpris. Il me semble l’avoir entendue rechigner, mais sa bouche n’a pas prononcé un mot; elle s’est juste levée pour s’éloigner dans sa chambre. Je reporte mon attention sur Vince, dont la posture s’est détendue. Doucement, je lui avoue:


    – Je ne veux pas me disputer avec toi. Et je ne veux pas que tu repartes fâché. Je n’essaierai plus d’entrer en contact avec ma famille, j’accepte ma nouvelle identité, je changerai mon apparence, je me plierai à toutes les conditions. Et…


    Ma dernière promesse est plus difficile à exprimer, mais connaissant Vince, je suis obligée de mettre de l’eau dans mon vin.


    – Je ne mentionnerai plus ta mère et ce qui s’est passé avec Kayla. C’est le seul compromis que je puisse faire avec toi. Je n’ai pas l’intention de démordre de ce que je crois à son sujet.


    – Au moins, tu as l’honnêteté de l’admettre, soupire Vince après avoir considéré mes propos. D’accord. Pour cette fois.


    Je glisse une main sur sa poitrine, laisse les battements de son cœur traverser mes doigts. Son sourire dissipe la fatigue qui s’est installée sur ses traits, sans complètement l’effacer. J’aimerais passer mon pouce sur ses cernes, les faire disparaître. Je me hisse sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Ses lèvres sont encore froides, malgré qu’il soit demeuré dans l’appartement pendant un bon moment. Ma main descend sur son torse, s’arrête à proximité de son arme.


    Au début réservé, le baiser s’approfondit, réveille une sensation délicieuse, étourdissante dans mon ventre. Je n’ai pas envie que Vince parte et je sens la même réticence chez lui. Son bassin me presse contre la porte. Sa bouche dévore la mienne avec une faim grandissante. Mais, tout à coup, il maintient ma mâchoire entre ses doigts pour m’immobiliser, puis il jette un regard par-dessus son épaule, vers l’unique fenêtre du salon. Il appuie ensuite son front contre le mien avec un soupir.


    – Je dois vraiment, vraiment y aller. On se revoit bientôt.


    Je referme la porte derrière lui, encore enivrée par ses baisers et la tête bourdonnante de questions. Six mois d’absence et, maintenant, la ville grouille de Maudits, Vince trimballe une arme à feu sur lui et Phoebe se marie avec un individu dont je n’ai jamais entendu parler! On dirait que j’ai plongé dans une autre dimension.


    Dans mon dos, la voix d’Ibis s’élève.


    Tu as remarqué qu’il venait seulement te voir la nuit?


    Je me retourne pour lui répondre, puis constate que le salon est vide, que sa porte de chambre est toujours fermée. J’ai entendu sa voix pourtant, comme si elle se tenait à quelques pas de moi.


    – Ibis?


    Sa porte s’ouvre. Elle a un petit sourire en coin.


    Il était temps que tu te rendes compte de ça, aussi.


    J’ai un geste de recul. Ibis n’a pas ouvert la bouche. Elle n’a pas prononcé un seul son.


    Elle a parlé dans ma tête.

  


  
    Chapitre 5


    Partagée entre la crainte et l’incrédulité, je balbutie:


    – Qu’est-ce qui se passe? Comment?…


    Désolée, ça se fait tout seul. Je pensais que tu l’aurais remarqué plus tôt.


    – Ibis, parle-moi normalement! Ne t’impose pas dans ma tête!


    – Ça se fait tout seul, reprend-elle cette fois-ci à voix haute. Parfois, tu penses tellement fort que ça me vient par vagues et c’est difficile de ne pas écouter ou de répondre de la même façon. C’est comme ça qu’on communiquait pendant ta mort, ajoute-t-elle alors que j’ouvre la bouche pour commenter. Non seulement tu venais me voir dans mes rêves, mais je t’entendais aussi. Même maintenant, je peux percevoir ce qui te trotte dans la tête.


    Je la dévisage, sans mot. Télépathie? C’est une blague? Comment réussit-elle à faire ça? Perçoit-elle les pensées de tout le monde? Vince? Les étrangers? Les Autres?


    – Oui, mais c’est très décousu quand il s’agit des Autres, répond Ibis, me prenant une nouvelle fois par surprise. Ils sont incapables d’avoir des pensées cohérentes, c’est très confus. Quant à Vince… Je perçois quelques mots par-ci, par-là. C’est seulement avec toi que c’est clair, très limpide.


    Elle ne peut s’empêcher de sourire.


    – Mis à part l’oracle qui m’a menée à toi, dans cette ville, je crois que le fait que tu m’aies ressuscitée a consolidé notre lien!


    Cette déclaration est loin de me faire trépigner de joie. Ibis était déjà assez obsédée par ce fil mystique qui nous unit sans y ajouter cette histoire de résurrection. Et à présent, je l’ai sous mon entière responsabilité pour toujours. Si la Confrérie découvrait que je l’ai Maudite, je serais dans de sales draps.


    Je suis à la fois frustrée et effrayée par le don d’Ibis. C’est trop bizarre et ça me rappelle le concept des faux souvenirs. Toute forme d’intrusion ou de manipulation de mon esprit me répugne autant que si j’avais à plonger la main dans un pot de lombrics.


    – N’entre pas dans ma tête sans ma permission, d’accord?


    – Ce n’est pas ma faute, ça vient tout seul, réitère-t-elle. Je peux essayer, mais je n’arrive pas à me contrôler tout le temps. C’est encore tout nouveau pour moi. Il va falloir que tu te construises toi-même des murailles mentales.


    – C’est nouveau? Ça fait combien de temps?


    – Depuis que tu m’as ramenée à la vie. Ça doit être un aspect de la Malédiction.


    – Les faux souvenirs, oui, mais pas le don de télépathie!


    – Les faux souvenirs? Je ne sais pas de quoi tu parles. C’est ce que tu as acquis après ta résurrection? Quoi d’autre?


    – Rien, à part le pouvoir de disparaître. (Devant les yeux curieux d’Ibis, je précise:) Me volatiliser. Téléportation. Je croyais qu’il s’agissait d’un don gitan?!?


    Ibis secoue la tête. Elle jubile tellement qu’elle sautille partout dans le salon.


    – À moins d’utiliser une sorte de Fétiche puissant, je ne vois pas comment tu peux te téléporter ailleurs, lance-t-elle. Je n’ai jamais entendu parler de ça dans mon clan. Montre-moi!


    Elle s’installe sur le canapé comme si elle était sur le point d’assister à un spectacle de variétés. Je me gratte le coude, exaspérée.


    – Ça m’est arrivé deux fois seulement.


    Je lui raconte comment j’ai réussi à échapper aux griffes d’un golem en disparaissant au beau milieu d’une forêt, puis la fois où j’ai fui un Autre en me téléportant jusqu’au seuil des Salmoiraghi. J’ai toujours pensé que toutes les Gitanes pouvaient disparaître. Il ne m’était jamais venu à l’esprit que ça ne pouvait être que mon cas.


    – Hum…, fait Ibis, pensive. Alors qu’est-ce qui provoque cette habileté, d’après toi? La Malédiction? En fait, si je comprends bien, la Malédiction réveille un nouveau potentiel en nous. Tu disparais, je communique par télépathie… Tu ne trouves pas ça cool?!


    Non. Il n’y a rien de cool dans tout ça, pas lorsque cela signifie que je dois boire du sang et me taper la vue des Autres.


    – J’ai apporté de la teinture, annonce-t-elle en camouflant mal sa déception de ne pouvoir assister à une démonstration de téléportation. Pour tes cheveux.


    Je m’installe sur un tabouret, dans la salle de bains, pendant qu’Ibis prépare la mixture, une espèce de pâte bleue qui, m’assure-t-elle, ne restera pas de cette couleur lorsqu’elle se mélangera à mes cheveux. Elle revient ensuite sur la disparition, suggérant qu’elle pourrait peut-être se téléporter aussi si elle s’exerçait.


    – Ce ne sera pas aussi facile, Ibis. J’ai déjà essayé des tas de fois. Je pense qu’il faut être sous l’effet d’une grande émotion. La terreur ou la rage.


    Si Ibis est capable de voir les Autres et d’acquérir un don hybride qu’elle ne possédait pas auparavant, c’est qu’effectivement, malgré l’absence de Soif sanguinaire, elle est bel et bien atteinte d’une Malédiction. Mais se peut-il que sa Soif ne se déclenche pas parce que je suis décédée juste après l’avoir Maudite? Ne m’avait-elle pas appris que la Malédiction était réversible si la personne qui nous avait jeté le sort mourait?


    – Tu n’y es pas du tout, Robin, dit Ibis en appliquant la pâte bleue sur mes cheveux. Désolée, j’ai cru que tu parlais à voix haute, s’empresse-t-elle d’ajouter. Une Malédiction ne se renverse pas à moitié. Il aurait aussi fallu que je te tue de mes propres mains pour que mon sort soit levé. Tout comme tu devras tuer Vince toi-même, si tu veux être un jour libérée de ta Malédiction. S’il meurt d’une cause naturelle ou des mains d’une autre personne, c’est foutu pour toi.


    – Je n’ai aucune intention de tuer Vince! N’en parle pas comme si je considérais l’option!


    – L’option est quand même là.


    – J’aime Vince. Notre histoire est compliquée, oui, mais pas au point où je vais lui tirer une balle dans la tête!


    – L’amour ne devrait pas être compliqué. Ou maudit.


    – As-tu déjà été amoureuse, Ibis?


    – Non, répond-elle avec un haussement nonchalant des épaules.


    – Ah, donc, je parle bien à une experte en la matière!


    Je ne veux pas penser à ça, à l’idée qu’il faille tuer la personne que j’aime (même s’il m’énerve parfois) pour retrouver un état normal. À quoi sert un état normal, de toute façon, quand je n’ai plus de passé normal, de famille normale?


    – Normale? soulève Ibis sans se rendre compte qu’elle s’est encore une fois immiscée dans mes pensées. Mais Robin, tu es une Gitane. Ressuscitée ou pas, ta vie n’aurait jamais été ordinaire.


    Sa remarque me réduit au silence. En aucun cas, je n’avais envisagé ça. Cette existence alternative, qui m’aurait attendue si je n’avais pas été attaquée par un golem et ramenée à la vie par Vince. Que se serait-il passé à mes dix-huit ans, lorsque j’aurais acquis mes pouvoirs gitans? Comment aurais-je vécu avec ça? Est-ce que c’est à ce moment que mon père m’aurait révélé les secrets que je le soupçonne de cacher?


    Des secrets que je ne découvrirai désormais jamais?


    Tout à coup, je me sens agitée. Un peu effrayée, même. Un gouffre semble s’ouvrir sous mes pieds, un univers complet qui recèle une autre signification. La normalité n’a jamais été mon destin; même s’il était possible de revenir en arrière, ce n’est pas une existence ordinaire qui m’attendrait.


    Jamais.


    – Oh, oh…, fait Ibis au-dessus de ma tête.


    – Quoi?


    – Rien, dit-elle très vite, trop vite.


    Je me redresse, les cheveux dégoulinants, fronçant les sourcils en voyant Ibis reculer loin de moi. Puis, apercevant mon reflet dans le miroir, je saisis tout de suite la cause de son appréhension.


    Mes cheveux sont orange.


    Orange fluo.


    J’ai une tignasse orange fluo sur la tête.


    – Qu’est-ce que t’as fait à mes cheveux?!?


    – C’était supposé être blond! se défend Ibis, comme si cela excusait son choix de couleur.


    Elle saisit la boîte de teinture et me la montre. La blondasse sur la photo n’a RIEN à voir avec ce que j’ai présentement sur le crâne.


    – Je croyais que tu me faisais de simples mèches ombrées!


    Quelle espèce d’idiote ne prend pas la peine de jeter un coup d’œil sur la boîte de teinture avant d’accepter que son amie lui détruise les cheveux? On dirait qu’un golem m’a vomi dessus!


    Ibis se répand en excuses, à voix haute et dans ma tête, se sentant tellement mal que son agitation l’empêche de maîtriser son nouveau don maudit. Je ravale mon irritation en la voyant si penaude.


    – Ce n’est pas grave. Je vais acheter une autre boîte et arranger ça.


    Ce que je m’engage à faire tout de suite. J’enfile mon manteau et mes bottes, puis me dirige vers la pharmacie la plus proche en longeant le parc MégaProjet. Il fait trop froid. Mes cuisses sont gelées à travers mon jean et mes narines se collent. J’entends une voiture ralentir non loin de moi. Ces foutus policiers! J’ai encore oublié le couvre-feu! Des portières claquent. Je lance un coup d’œil par-dessus mon épaule pour vérifier à quelle distance ils sont de moi.


    J’aperçois seulement un véhicule aux vitres foncées. Mon instinct de survie se déclenche trop tard. Je me suis à peine engagée dans un mouvement de fuite que, déjà, deux bras me saisissent par la taille.


    – Lâchez-moi! LÂCHEZ-MOI!!!


    Une main s’écrase sur mes lèvres. Je me débats comme une folle, mais mon agresseur est plus costaud que moi. Je donne des coups de pied dans le vide et tente de mordre sa main, de le frapper avec ma tête. Le véhicule se rapproche: ni une ni deux, on me balance sur la banquette arrière. Immédiatement, je modifie ma position pour me battre, mais mon assaillant me plaque sur le siège de tout le poids de son corps. Il réussit à me bander les yeux. J’ai juste le temps d’apercevoir un éclair de chevelure rousse avant d’être aveuglée par le tissu qui sent la naphtaline.


    Le véhicule redémarre dans un vrombissement. J’entends un froissement de papier puis, dans mon oreille, une voix, aux accents que je ne reconnais pas, grogne:


    – Entre dans le Cercle.


    J’arrête de me débattre. La phrase-clé. Celle qui est supposée me faire sortir de transe lorsque je suis en présence des Bronovov.


    Ils ne savent pas.


    Ils ne savent pas que l’hypnose n’a plus d’effet sur moi.


    – J’aurais dû penser à faire ça dès le début, marmonne l’homme qui me retient toujours.


    D’après l’odeur de transpiration qu’il dégage, effectivement, il aurait dû. Il ne l’a pas eu facile avec moi. Mais je suis étonnée qu’il sache le mot-clé pour me sortir de ma transe. Combien d’autres membres de la secte le connaissent?! Était-ce écrit sur un bout de papier? Cela explique-t-il le froissement que j’ai perçu quelques secondes plus tôt?


    – Ça va, le gros, tu peux me lâcher. Je n’irai nulle part, c’est évident, non?


    Pour toute réponse, je suis poussée plus loin sur la banquette. Je me recroqueville contre la portière et, discrètement, j’essaie le verrou du bout des doigts. Bloqué. Je calme les battements de mon cœur, puis évalue mes options. En fait, je n’en ai qu’une: prétendre que l’hypnose fonctionne toujours.


    – À quoi ça sert de me bander les yeux puisque, de toute façon, je ne me souviendrai de rien plus tard?


    Aucune réponse de la part de mes ravisseurs. Sardonique, je poursuis:


    – Ai-je au moins droit à un briefing sur la soirée qui s’annonce?


    Toujours aucune réponse. Je grommelle un «ravie de faire la conversation avec vous», puis décide de me taire et de garder ma salive pour plus tard. Au cas où. À la place, je tente de me situer en analysant les détours de la voiture, de visualiser le chemin qu’elle emprunte, mais c’est une perte de temps. Je prends donc mon mal en patience.


    Dis donc? T’es partie à Tombouctou ou quoi?


    Ibis!


    Je prends une grande inspiration, puis «baisse» mes murailles mentales en espérant ne pas avoir l’air bizarre ou constipée, me demandant si ça fonctionne vraiment ou si le pouvoir d’Ibis est à sens unique seulement.


    J’ai été enlevée par la secte. Je ne sais pas où je suis.


    La réplique d’Ibis fuse tout de suite.


    Vince?


    Non! N’avertis personne. Je ne crois pas qu’ils me veulent vraiment du mal. Mais reste à l’écoute. Je te fais signe tout de suite si je suis en danger.


    Je sens mon esprit être tiraillé, comme si je cherchais à comprendre un détail qui m’échappe. Puis je réalise que ce n’est pas moi qui cherche, c’est Ibis.


    Où t’emmènent-ils?


    Aucune idée. Ils m’ont bandé les yeux. Je te tiens au courant.


    Le véhicule ralentit, puis se stationne.


    – Pas de connerie, Gitane, me prévient l’un de mes assaillants, le même qui m’a «sortie de ma transe». Suis-nous.


    Pour toute réponse, je lui souris froidement et demeure assise alors qu’on ouvre ma portière. On m’extirpe de l’automobile en m’agrippant par le bras, sans aucune galanterie. Il y a un bruit diffus autour de moi, de la musique, des sons de festivités.


    On m’immobilise soudain pour me retirer le bandeau. Je distingue enfin les traits des hommes qui m’ont enlevée. L’un est roux et l’autre possède une mine passablement maussade. Leurs traits me disent quelque chose. Je crois les avoir croisés lors de la réunion de la Confrérie. Nous sommes devant ce qui semble être un club. Je n’ai jamais vu cet endroit auparavant. Sommes-nous sortis de la ville?


    Mes ravisseurs m’entraînent dans une ruelle à proximité, me font approcher d’une porte sur le côté de l’immeuble. Le roux cogne à deux reprises. Une fine pellicule de sueur brille sur son front. Il a l’air plus jeune que je le pensais. Mais encore, on ne peut se fier à l’apparence d’un Maudit. Il pourrait tout aussi bien avoir soixante-treize ans que vingt-cinq. Aucune idée.


    La porte s’ouvre sur un troisième homme qui hoche la tête en nous reconnaissant. La musique techno-punk derrière lui est assourdissante.


    – On doit la fouiller, annonce-t-il en me désignant.


    – C’est bon, je m’en occupe, fait la voix de Zack Bronovov derrière lui.


    Il apparaît avec son fameux sourire à fossette que je déteste. Il est habillé bien trop chic pour l’endroit sordide où l’on est: il porte un blouson crème qui colle à son torse comme une seconde peau et des souliers de cuir qui valent probablement plus que le salaire annuel de mon père. Il tend sa flute de champagne au gardien de la porte, puis rejette soudain la tête en arrière avec un rire tonitruant.


    – Pouah! J’ai failli ne pas te reconnaître, Gordon! J’adore ta nouvelle coiffure! Hommage à Ronald McDonald? Lève les bras, m’ordonne-t-il par la suite.


    Je les croise sur ma poitrine.


    – Et la vadrouille sur ta tête, Zack? Est-ce que je t’en parle, moi, de ta coupe Longueuil ratée?


    L’un des trois hommes camoufle son hilarité dans une fausse toux. Zack ne perd pas son sourire, mais son regard se durcit.


    – Les bras, répète-t-il.


    – Est-ce que toute cette mise en scène était nécessaire? (Du menton, je désigne ses acolytes.) La prochaine fois, tu n’auras pas besoin de me faire kidnapper au coin d’une rue.


    D’un geste sec, il me fait pivoter et me coince face contre le mur en me soulevant les bras de force. Je serre les dents alors que ses mains palpent mes épaules, mon dos, mes hanches. Mais c’est plus qu’une simple fouille de précaution, ses mains s’attardent plus longtemps que nécessaire sur mon corps; Zack prend tout son temps, dans le seul but de m’humilier. Ses doigts tripotent ma poitrine, mes fesses. Je lève les yeux au plafond en retenant mon cri de rage, sachant que la situation empirera si j’ose le défier.


    – Écarte les jambes, chuchote-t-il dans mon oreille.


    Un mélange de lotion après-rasage et d’alcool s’infiltre dans mes narines. Je sens l’attention des trois témoins derrière nous s’alourdir sur la «fouille» en cours. Je résiste sauvagement à l’idée de protester. Je ne supplierai pas Zack, je ne pleurerai pas, je ne me montrerai pas faible. Sa main s’insinue entre mes cuisses, son index appuie sur mon sexe. Les yeux fixés droit devant moi, je sens un calme froid m’envahir.


    – Rien à signaler, déclare Zack, triomphant.


    Il me retourne face à lui et à ses complices. Le gardien est le seul qui semble embarrassé pour moi. Un sourire étire mes lèvres, ce qui ne manque pas de déconcerter Zack.


    – Aurais-tu eu des nouvelles de Lana, dernièrement?


    Le visage de Zack se crispe. Mon sourire s’élargit alors que je susurre:


    – Quoi? Tu n’as pas tenté de l’appeler à toi?


    Zack a le pouvoir de contrôler les morts, ou du moins, quelque chose comme ça, ce qui lui permet de les invoquer comme il le veut, quand il le veut. D’après l’expression qui fige son visage, je devine qu’en effet il a tenté d’appeler Lana à plusieurs reprises, pendant ma «mort».


    Sans succès, bien sûr.


    – Ahhh!…, dis-je en savourant ma victoire. Je vois que oui. Ça s’est soldé par un échec, n’est-ce pas?


    Ses doigts sont encore sur mes hanches et, contre toute attente, ils tremblent.


    – Qu’as-tu fait d’elle? siffle-t-il, abasourdi.


    Je me nourris de sa rage grandissante, de mon pouvoir de frapper là où ça fait mal, de l’humilier à mon tour. Il me saisit à la gorge. Le sang afflue à mes tempes.


    – Qu’as-tu fait de Lana?!


    Il est brutalement tiré vers l’arrière. Je m’adosse contre le mur, le souffle saccadé.


    – Idiot. Ce n’est pas le moment de l’amocher avant qu’elle rencontre Damien.


    Derrière Zack, je reconnais Seylav Bronovov, qui vient de m’arracher de la poigne meurtrière de son frère cadet. Je ne l’ai pas entendu arriver, je ne perçois aucun rythme cardiaque chez lui. Comme toutes les autres fois où j’ai croisé son chemin, cette constatation fait dresser les poils sur ma nuque.


    – Je m’en fiche! rugit Zack, cherchant à contourner son frère pour me rattraper.


    Ce dernier le repousse avec autant de nonchalance que s’il avait tapé sur une mouche. Zack braque alors un doigt menaçant dans ma direction.


    – Laisse-moi ne serait-ce qu’une seconde avec toi, Gordon! Là où Kayla Bellucci a échoué, je réussirai! J’en ai rien à faire de ce que Damien te veut!


    D’une voix rauque, je rétorque:


    – Je t’attends avec impatience.


    Pendant un instant, je crois qu’il va se jeter de nouveau sur moi, mais Seylav m’a déjà saisie par les épaules pour m’entraîner loin du vestibule. Son regard eau de mer croise le mien. Il s’empresse alors de me relâcher et de s’éloigner à grandes enjambées: je suis obligée de le suivre au pas de course. D’une main, je masse ma gorge douloureuse.


    Pourquoi m’a-t-il fait ressusciter Ibis?


    A-t-il eu pitié de moi, cette nuit-là? Ou cherchait-il à faire échouer les plans de ses frères? Pour quelle raison au juste? Pourquoi irait-il contrecarrer les objectifs de sa famille pour moi?!


    Ça n’a pas de sens. Tout comme sa mystérieuse relation avec Phoebe Salmoiraghi me semble dépourvue de logique.


    Nous avançons vers une porte vibrant au rythme des amplificateurs qui diffusent la musique derrière elle. Avant de l’ouvrir, Seylav se tourne vers moi.


    – Enlève ce collier.


    Je baisse les yeux sur la tête de mort qui pend au creux de ma poitrine.


    – Damien risque de le reconnaître, explique Seylav avec une certaine impatience. Ce crétin de Zack ne l’a pas remarqué, mais justement, c’est un crétin.


    Essaie-t-il de m’aider ou de sauver sa peau à lui?


    – Faut-il que je te le répète en langage des signes? reprend-il aussi lentement que s’il s’adressait à une demeurée.


    Il exécute quelques gestes de la main. Il se fout de moi ou quoi?!


    – Ça va, j’ai compris! grogné-je.


    Peu importe la motivation nébuleuse derrière ses actions passées, il demeure aussi arrogant et antipathique que ses frères. Je me dépêche de retirer le pendentif, qui a servi lors de la cérémonie de la Lune bleue. Damien l’avait mis au cou d’Ibis. Le porter aujourd’hui devant lui attirerait des questions embarrassantes sur la façon dont je l’ai récupéré. Je l’enfouis dans ma poche et, au passage, mes doigts effleurent la clé de secours. Tout à coup, je me sens prête à affronter ce qui m’attend derrière cette porte.


    Seylav pousse sur le double battant. La musique hurle dans mes tympans. Des rayons lumineux, semblables à des lasers verts, bleus, rouges et jaunes, bondissent dans toutes les directions, m’aveuglant par le fait même. Je me dépêche d’avancer à la suite de Seylav qui ne fait aucun effort pour que je ne le perde pas de vue. J’essaie de garder le cap sur sa tête aux cheveux coupés court, tellement blonds qu’ils paraissent platine. Les corps se trémoussent en diable autour de moi. Ça saute, se frotte, s’embrasse, se colle, se pelote, se jette sur les côtés, au rythme d’une musique techno-metal jouée sur scène par une fille en transe, habillée d’un costume aussi blanc que moulant. Quelque chose dans cette foule, dans ce magnétisme et cette sorte de semi-transe dans laquelle les fêtards sont plongés, me chicote. Je ne parviens pas à mettre le doigt dessus. De toute façon, Seylav marche trop vite et il y a tellement de monde… Je peux sentir jusqu’à la moindre goutte de transpiration, et ce bras contre mon flanc et cette fesse contre ma hanche et cette fille sent tellement bon et sa nuque découverte est tellement douce et chaude contre mes lèvres…


    Robin? T’es encore en vie?


    La voix d’Ibis m’arrache de ma torpeur. Je cligne des yeux, hébétée, la bouche sèche, puis m’éloigne de l’inconnue que, pour une raison quelconque, je tenais dans mes bras. Dansions-nous? Pourquoi ai-je le goût de sa peau sur mes lèvres? Qu’est-ce que je fais ici?


    Robbie?


    Ibis, oui, Ibis. Dans ma tête, oui.


    En vie. Je te reviens.


    La fille a disparu, déjà happée par la foule. Je rebâtis mes murailles mentales pour bloquer Ibis, mais aussi pour réfréner ma Soif.


    Où est Seylav?


    Il ne manquait plus que ça, le perdre ici, être prise au piège dans cette foule fébrile qui me donne encore plus Soif. Je m’engage dans la direction qu’il a prise. Du moins, celle que je pense qu’il a prise. Une étrange effervescence prend possession de mon corps. C’est plus que de la musique que j’entends, ce sont leurs battements de cœur, leur béatitude, leur abandon complet, vulnérable aussi. Je croise des regards hilares, brouillés, extasiés, Assoiffés… puis je réalise que l’étrange inconfort que j’ai ressenti en pénétrant dans les lieux possède une explication bien précise. Des Maudits.


    Je suis entourée de Maudits.


    Ils ne le sont pas tous, mais je peux sentir leur présence. Si je m’arrêtais pour les observer, je crois que je pourrais les discerner. Ce n’est pas la sensation que j’ai lorsque je suis en présence des Bronovov ou des Salmoiraghi. Ce que je perçois ce soir est plus fort, plus animal… C’est brut, sauvage. Ça m’électrise tout entière.


    Je continue de me frayer un chemin parmi la foule, le cœur battant, le souffle court. La Soif tempête de plus en plus fort dans ma poitrine, malgré mes efforts pour la supprimer. Je ne peux pas rester ici. Je dois déguerpir, trouver un moyen de raccourcir cet entretien avec Damien, retrouver d’abord Seylav et sortir de cette salle pour ne pas succomber à la Soif…


    Je l’aperçois enfin, Seylav, appuyé contre la rampe d’un escalier qui mène à une alcôve qui surplombe la scène. Il ne semble ni me chercher ni m’attendre, il est juste là, debout. Je le rejoins, et me rends compte que j’ai les poings tellement serrés que mes ongles pénètrent dans mes paumes. Tout de suite, Seylav grimpe les marches et je le suis. Plus on monte, plus mes pensées s’éclaircissent. Je baisse les yeux vers le parterre. Des frissons glacés me montent à la nuque. Combien de Maudits illégaux se camouflent parmi tous ces individus?


    Combien d’entre eux ont Soif?


    Je me cogne contre le dos de Seylav. Il s’est arrêté devant une porte. Nous sommes arrivés.


    Sans réfléchir, je saisis son bras en plongeant mon regard dans le sien, dissimulé par ses paupières mi-closes.


    – Pourquoi?


    Moi-même, je ne sais pas à quoi je fais allusion exactement. À ce qui se joue au parterre? À cette rencontre forcée? Ou, encore une fois, à ses actes le soir de la Lune bleue, à sa motivation réelle derrière son assistance dans le sauvetage d’Ibis?


    Au lieu de me répondre, il détache avec dégoût les doigts que j’ai serrés autour de son bras. Il descend ensuite l’escalier, sans un dernier regard pour moi. Je reprends mon souffle, vérifie que le collier de Vince est bien au fond de ma poche. Puis, redressant les épaules, je frappe à la porte.

  


  
    Chapitre 6


    C’est une femme qui m’ouvre.


    Je crois qu’elle le fait par hasard, car elle semble plutôt pressée; elle est en train de remonter les bretelles de sa robe de soirée. Nos regards se croisent et, toutes les deux, nous sommes surprises de nous reconnaître l’une et l’autre.


    – Oh, allô, Stéphanie! me dit-elle sur un ton qui se veut enjoué, mais qui ne réussit pas à camoufler sa confusion, puis son embarras alors qu’elle replace inutilement les bretelles de sa tenue, une deuxième fois.


    Je retiens une grimace à l’énoncé du faux nom que je lui avais donné. Le sien me revient. Sarah. C’est ça. La femme qui m’a accueillie avec candeur dans le Refuge, le centre pour jeunes sans-abri, régi par le Cercle de Damaküs. Sarah force un sourire, mais son regard intrigué se dirige vers l’intérieur de la pièce qu’elle vient de quitter.


    – Qu’est-ce que tu fais ici? me demande-t-elle.


    J’ai zéro sympathie pour une femme qui recrute des membres de la secte parmi les jeunes de mon âge. Impossible qu’elle ne soit pas au courant du but réel du Refuge, de ce qui se trame ici même. C’est donc sans répondre que je la dépasse pour entrer dans la pièce.


    – Referme derrière toi, Robin.


    La voix de Damien, à la fois mystérieuse et dangereuse, glisse sur ma peau comme un gant de velours. Je pensais qu’avec le temps elle ne me ferait plus autant d’effet. Les mains moites, je clos la porte sur le visage étonné de Sarah. Je ravale mon appréhension. Je n’ai pas envie de me retourner, mais je le fais quand même.


    Le sourire chaleureux de Damien est la première chose qui m’accueille. Je frissonne désagréablement. La dernière fois que j’ai vu ce sourire, Damien me forçait à m’adonner à un rituel mortel.


    – Prends place, je t’en prie, propose-t-il.


    Il tend le bras vers des poufs blancs devant une baie vitrée, qui donne sur le parterre. Je m’avance en silence, essayant d’avoir une démarche assurée et de capter tous les détails qui pourraient m’être utiles. Le plancher, recouvert d’une épaisse moquette immaculée, tremble au rythme des amplificateurs. Je m’assieds en conservant Damien dans mon champ de vision.


    Debout derrière un bar, il choisit une bouteille parmi celles qui sont alignées sur le comptoir, ainsi que deux flûtes opaques, dans lesquelles il verse le liquide. Il s’approche ensuite. De minuscules taches écarlates souillent son col de chemise, semblables à des gouttes de sang. Je me raidis quand il n’est plus qu’à quelques centimètres de moi. La Soif rugit dans mon estomac.


    – À ta santé, dit Damien.


    Avant que je puisse me retenir, avant que ma logique ne prenne le dessus sur ma pulsion, j’ai déjà saisi la coupe et avalé son contenu. Mes orteils se contractent. Mon ventre gronde de plaisir. Une décharge électrique se diffuse à partir de ma moelle épinière jusqu’au creux de mes reins. Je serre les cuisses et, fascinée, je fixe la coupe. J’ai déjà connu cette sensation d’ivresse à l’état pur, mais c’était dix fois plus intense à l’époque.


    – C’est… C’est du sang humain!


    Damien prend place sur le pouf à mes côtés. Ses yeux étincellent devant ma déconvenue.


    – Tu t’attendais à quoi, Robin? Que je m’abreuve de sang de cochon infect, comme le reste de la Confrérie?


    Je dépose le verre vide sur la table devant moi. L’horreur et les regrets m’attaqueront dès que l’effet se sera dissipé, mais pour l’instant, je suis hébétée. Hébétée et excitée. Je me surprends à lécher mes lèvres. J’en veux plus.


    Plus de sang, plus de cette sensation grisante.


    Oh, mon Dieu.


    Non, non, je dois cesser d’y penser.


    – Qu’est-ce qui te choque? me demande Damien avec un intérêt moqueur. Transgresser un tabou de la Confrérie ou constater que tu aimes ça?


    – J’aimerais savoir ce qu’on m’offre… avant de le boire, évidemment.


    – La transparence, lance Damien en hochant la tête. Je suis prêt à adhérer au concept si tu consens à respecter le même engagement. C’est une entente juste?


    – Possible, dis-je du bout des lèvres.


    Faire semblant de ne pas avoir le choix, le laisser penser qu’il me manipule encore. Après tout, c’est ce qu’il croit. Il prend une gorgée, plus calmement, plus maniéré que moi. Il déplie ensuite un mouchoir pour se tamponner les lèvres. Je rêve, on dirait que j’assiste à une dégustation de vins.


    – Je n’ai pas eu l’occasion de te remercier de ta participation lors de la Lune bleue, m’annonce-t-il plaisamment.


    Il m’en parle comme si j’y avais fait du bénévolat.


    – Tout le monde est au courant de ton retour et de ce qui t’est arrivé. Cette Kayla Salmoiraghi est perfide, ajoute-t-il.


    – On est d’accord sur une chose, ne puis-je m’empêcher de marmonner en me renfrognant.


    Il éclate de rire.


    – N’aie pas peur de partager ce qui te passe par la tête. Ici, il n’y a pas de tabous. Je te dois beaucoup d’explications, Robin. Je m’engage à répondre à la moindre de tes questions. Tant que tu restes loyale au Cercle, je te promets notre protection.


    – Et si votre protection ne m’intéressait pas? Je peux affronter Kayla toute seule, merci.


    – Je pense que tu changeras bientôt d’avis là-dessus, m’assure-t-il sans perdre son sourire. De toute façon, tu as consenti à entrer dans le Cercle. Tu ne peux revenir sur ta parole. Une fois à l’intérieur, tu fais partie d’un tout. Tu fais partie de nous. Crois-moi, tu as maintenant plus besoin de nous que nous de toi.


    – Ah, ouais? (Je croise les bras sur ma poitrine.) D’accord. Quelle est cette Malédiction que vous m’avez forcée à lancer sur la Confrérie?


    Tant qu’à me devoir des explications, commençons par la plus pressante.


    – Si tu permets, laisse-moi te répondre en te montrant d’abord quelque chose. Approche-toi de la baie vitrée. Décris-moi ce que tu vois.


    L’idée me répugne, mais j’obéis et baisse les yeux sur la foule en délire.


    – Des jeunes complètement défoncés, dis-je sèchement. Ou plutôt, une bonne cinquantaine de Maudits illégaux.


    – Soixante-cinq pour être exact, rétorque-t-il. Mais ça, c’est un autre sujet sur lequel nous reviendrons plus tard. Regarde bien, Robin. Que vois-tu? Ne reconnais-tu pas quelqu’un dans la foule?


    Un hoquet me prend à la gorge.


    L’image disparaît en un clin d’œil. Je la cherche des yeux en appuyant mes paumes contre la vitre. C’est impossible. Je l’ai bannie. Elle ne peut pas être ici. Morte. Ou vivante. Pourtant… la voilà! Je viens de la repérer. Mes extrémités deviennent glacées. C’est bien elle. Souriante.


    Ma mère.


    Elle danse, les bras levés au plafond. Je la vois ailleurs aussi, en train d’embrasser un barbu dégoulinant de sueur. Puis, tout près de la scène, subjuguée par la performance de la chanteuse. Et là-bas aussi! En train de se déhancher de façon si vulgaire que ce n’est même plus de la danse. Mon regard paniqué fait le tour du parterre. Des tas de fêtards possèdent à présent le visage de ma mère. Elle danse, saute, se trémousse, boit, chante, hurle, lève les poings…


    Je m’éloigne vivement de la baie vitrée.


    – Arrêtez ça! Faites-la disparaître!


    Je me cogne contre la table en apercevant ma mère, à présent debout derrière Damien. Ce n’est pas la mère décrépite et macabre que j’ai vue en tant qu’Autre, pas même la femme que j’ai connue dans mon enfance. Non, c’est une personne complètement différente qui me sourit par-dessus la tête de Damien. D’une jeunesse resplendissante, d’une beauté magnifique. Elle a l’air de n’avoir que quelques années de plus que moi. Ses longs cheveux bouclés, lustrés, sont ramenés en une longue torsade sur son épaule droite. Ses yeux bridés, dont j’ai hérité, brillent comme des diamants bruts. Elle pose une main sur l’épaule de Damien, que ce dernier caresse tout en scrutant ma réaction. J’ai envie de la toucher, de m’enfuir, de vérifier si elle est vraie, de me mettre à crier. Je me sens projetée sept ans en arrière, lors de mes dix ans, le matin de son suicide, devant le sourire qu’elle m’a offert avant que je parte pour l’école en compagnie de Thierry.


    Le souvenir me frappe avec la lourdeur d’une enclume, me choque jusqu’au plus profond de mon être. Je me rappelle lui avoir fait un geste vague de la main, lui avoir répondu sans jeter un regard derrière moi, sans savoir que je voyais son dernier sourire. À vie.


    J’avais complètement refoulé ce moment, ces dernières minutes que j’ai partagées avec elle avant sa mort. Je ne me doutais même pas que de tels détails s’étaient imprimés dans ma mémoire.


    Damien relâche la main de ma mère. L’expression de celle-ci se transforme. Son sourire s’évanouit pour laisser place à une grimace d’agonie, sa peau bleuit, son visage enfle. Avec un craquement sonore, elle se hisse soudain plusieurs mètres au-dessus du sol. Ses mains frénétiques tentent de dénouer la corde invisible qui l’étrangle; ses pieds battent le vide. Mes genoux cèdent; je me cache les yeux, mais la vois encore, la vois partout. J’entends les efforts désespérés qu’elle fait pour reprendre son souffle.


    – Arrêtez! Je vous en supplie!


    Le bras de Damien s’enroule autour de mes épaules. Je n’ai jamais tremblé comme ça de ma vie. Il écarte mes mains. Je garde les yeux fermés au cas où ma mère pendrait encore au-dessus de nos têtes.


    – C’est fini, Robin, chuchote Damien. C’est fini.


    J’ose regarder. La vision s’est évanouie. Il n’y a que Damien en face de moi. Il essuie mes larmes et m’aide ensuite à reprendre place sur mon pouf.


    – P-p-p-pourquoi l’avez-vous ramenée?


    Horrifiée d’entendre mes dents claquer les unes contre les autres, j’essaie de retrouver mon aplomb.


    – Je n’ai ramené personne, dit Damien en replaçant une mèche derrière mon oreille. C’était une image. Je souhaitais seulement te présenter les pouvoirs de la Malédiction lorsque nous nous abreuvons de sang humain.


    J’émets un «quoi?» confus.


    – Pourquoi, à ton avis, est-il aussi tabou de boire du sang humain?


    La réponse me semble évidente. Damien sourit devant mon silence.


    – D’où vient cette obsession de la part de la Confrérie de nous imposer cet interdit quand il décuple, au contraire, nos affinités avec la dimension cachée de notre monde?


    – Je ne vois pas le mal à nous interdire de tuer des gens, dis-je sur un ton froid.


    – Voyons, Robin, je te croyais plus intelligente que ça, réplique Damien avec la même déception qu’un professeur confronté à une mauvaise réponse.


    Je réprime mon élan de frustration. Qu’est-ce que je fais ici? Qu’est-ce qu’il veut? Quand pourrai-je partir?


    – La notion de meurtre est relative. J’appellerais plutôt ça une sélection naturelle. Vois-tu, Robin, l’acte si vil, si tabou de boire du sang humain plutôt qu’animal renforce les côtés positifs de la Malédiction. Oui, positifs, répète Damien en me voyant loucher avec suspicion. Les Gitanes qui nous ont maudits nous ont légué sans le vouloir un héritage à double tranchant. Elles nous ont transmis une partie de leur pouvoir de clairvoyance. Voir et communiquer avec les morts, interagir avec eux, prédire l’avenir et manipuler les pensées des individus. Les tuer avec une simple poignée de main (les yeux de Damien se font rieurs à cette mention). Tous des symptômes qui, à l’origine, appartenaient à ces Gitanes, et qu’elles n’avaient pas prévu transmettre avec leur sort. Ces symptômes positifs se renforcent seulement lorsque nous nous abreuvons de sang humain, la calamité originelle que nous ont imposée ces femmes. Notre côté «monstre» est notre force. Voilà l’héritage à double tranchant.


    Damien boit une autre gorgée de sa flûte avec une satisfaction évidente.


    – Le sang humain nous rend libres, nous permet de résister plus longtemps à la Soif, de remanier ces pouvoirs. D’où ma capacité à soulever le mirage de ta mère. À jouer avec ta mémoire. À te créer des faux souvenirs et à t’hypnotiser même si, théoriquement, tu devrais être immunisée contre mon influence maintenant que tu es une Maudite, toi aussi. Le Cercle, en embrassant la Malédiction au lieu de la bafouer, est devenu plus puissant que la Confrérie.


    Je déteste la curiosité qui monte en moi, le désir d’en apprendre plus. Zack avait mentionné quelque chose dans le genre, quand il avait récupéré le Fétiche de ma mère. Mais j’étais trop perturbée par le souvenir d’avoir tué Arlen pour prêter attention à ses paroles.


    – Mais alors, dis-je lentement, si ça nous rend plus forts, pourquoi la Confrérie tente tellement de la refouler? Pourquoi ne pas l’utiliser à son avantage, elle aussi?


    Damien semble très content de m’entendre soulever la question.


    – Pourquoi, en effet? Est-ce réellement par culpabilité morale? Par notion du bien et du mal ou est-ce…


    – Pour garder le contrôle, complété-je doucement, me remémorant une bribe du monologue que m’a servi Zack.


    Damien hoche la tête.


    – La Confrérie est avide de contrôle absolu sur ses membres. Sans lui, elle devient obsolète. Elle manifeste cette domination en régularisant l’appétit sanguinaire de ses membres. En leur imposant une dîme pour s’assurer de leur loyauté. En limitant le nombre de Maudits par le biais des mariages arrangés. En leur interdisant de Maudire qui que ce soit. Contrôler la Malédiction et le nombre de Maudits: voilà les deux points forts de la Confrérie… mais aussi, ses plus grandes faiblesses quand il s’agit de vouloir la détruire. C’est là que tu entres en ligne de compte, Robin.


    Je me raidis sur mon pouf, plus sur la défensive que jamais. Il étend la main vers la baie vitrée, vers le parterre qui grouille encore de jeunes en transe.


    – Ces Maudits, mes protégés, dont le nombre ne cesse de grandir et que la Confrérie ne peut contrôler. Et la nouvelle Malédiction. Celle que ta mère avait commencée et que tu as libérée pour moi. Tu l’as lancée sur quatre familles: les Vlahakis, Villebrand, Bellucci et Salmoiraghi.


    – Pourquoi seulement quatre? parviens-je à souffler.


    – Parce que les Lewthwaite et les Mackenzie sont mes alliés, répond Damien. Parce qu’ils ont vécu la même humiliation que ma famille, parce qu’ils en ont tout aussi marre d’être sous le joug de la Confrérie. Mais les autres familles se tourneront aussi vers moi, me prêteront serment quand elles réaliseront qu’elles ne peuvent plus se contenter de sang animal pour survivre. Que leurs membres peuvent à peine sortir le jour sans ressentir une douleur indescriptible. Que leur Soif est si puissante qu’ils n’auront pas le choix d’y succomber, ou de s’allier à moi pour profiter d’une banque de sang (il étend à nouveau le bras vers la baie vitrée) riche et fraîche. À volonté. Des individus prêts à les satisfaire quand ils le veulent.


    – Les Salmoiraghi ne se soumettront jamais, dis-je d’une voix tremblante. Ils ne vous prêteront jamais allégeance.


    Un chaud rire de gorge s’échappe de Damien.


    – Alors, ils mourront, ou seront forcés de tuer pour se nourrir, chose qui, il me semble, leur répugne beaucoup.


    Damien termine sa flûte et la pose sur la table.


    – Oh non, en fait, ils ont bel et bien une troisième solution. Te tuer afin de renverser la Malédiction que tu leur as jetée.


    Un froid m’envahit de la tête aux pieds.


    – Est-ce que tu comprends, maintenant, à quel point tu as besoin de ma protection? Comment réagirait la Confrérie si elle apprenait que tu es celle qui leur a lancé ce nouveau sort?


    Damien guette ma réaction. Je comprends, en un éclair, tout ce que cet acte fait peser sur mon avenir, ma survie. Si un seul membre de la Confrérie apprenait que je suis l’instigatrice de ce sort, ma vie serait immédiatement menacée. Accablée par la détresse, je me sens réduite à l’impuissance.


    Damien se dirige vers la fenêtre pour regarder, en bas, la fête qui continue à battre son plein. Il croise les mains derrière son dos.


    – Tu angoisses pour rien, Robin. Tu es sous la protection du Cercle tant et aussi longtemps que tu ne nous trahiras pas. Personne ne saura que tu es celle qui a lancé la nouvelle Malédiction.


    Et que dire de Zack? Puis-je vraiment compter sur lui pour qu’il se la boucle? Qu’est-ce qui me garantit qu’il ne cherchera pas la première occasion pour me livrer en pâture à la Confrérie? Il pourrait vouloir se venger de mon bannissement de Lana dans les Limbes!


    – S’il y avait eu un moyen de ne pas t’utiliser, poursuit Damien, nous l’aurions fait, je t’assure. (C’est ça, ouais. Mon œil!) Malheureusement, prononcer des Malédictions est un don acquis des Gitanes. Nous avons déjà tenté de reproduire le même sort par le passé, sans succès. Tu es familière, n’est-ce pas, avec l’histoire des origines de la Trêve entre les Salmoiraghi et les Bronovov? (Il se tourne vers moi.) Ou plutôt, avec l’histoire dont t’ont baratinée les Salmoiraghi? Leur version erronée de ce qui s’est réellement passé avec Angela Salmoiraghi?


    Le récit que m’avait servi Nigel, alors que j’attendais de savoir si la Confrérie allait accepter ou non ma résurrection, me revient lentement à l’esprit. L’origine de la haine entre les Salmoiraghi et les Bronovov remonte au meurtre d’Angela Salmoiraghi, retrouvée sans vie, sur un autel en Italie. Tuée par son propre fiancé, un Bronovov. Ce dernier avait ensuite avoué son geste sous la pression de la Confrérie, révélant en même temps l’existence du Cercle de Damaküs. Par la suite, il y a eu une succession de conflits entre les deux familles (et par conflits, je veux dire «meurtres crapuleux et sanglants») jusqu’à ce que les Doyens leur imposent une Trêve.


    – Laisse-moi clarifier un fait: la mort d’Angela n’était pas un meurtre, dit Damien. Elle s’est sacrifiée de son plein gré pour le sort que nous souhaitions créer. En vain, puisque ce dernier n’a pas fonctionné. Seules les Gitanes peuvent manipuler ce genre d’énergie. Pas n’importe quelles Gitanes: celles de la lignée qui nous a Maudits. La lignée dont tu es issue.


    Je garde les lèvres closes.


    – Dire que j’étais déçu du sacrifice inutile d’Angela est un euphémisme. Comment trouver une Gitane qui accepte de travailler pour notre cause? Comment, alors qu’elles sont protégées par un charme qui nous empêche de les identifier en premier lieu? J’ai parcouru l’Europe entière afin de les repérer. J’ai lu toutes les légendes, fouillé tous les lieux dont elles auraient pu être originaires. Les Gitanes sont rusées et méfiantes. Je commençais à perdre espoir… jusqu’à ce que je tombe sur ta mère.


    – Comment l’avez-vous rencontrée si elle était placée sous un charme?


    – Elle l’a rompu en me révélant qu’elle était Gitane, rétorque Damien. Dans un bar hongrois, où elle travaillait, près de l’endroit d’où on soupçonnait les Gitanes responsables de la Malédiction d’être originaires. Elle n’avait que dix-neuf ans et elle avait quitté son clan. Elle possédait une rage de vivre, une liberté que son clan ne lui permettait pas. Sous mon aile, elle pouvait pratiquer tous les sorts qu’elle souhaitait, étudier toutes les sciences qui l’intéressaient.


    Je serre les poings.


    – Vous l’avez bernée! Comme tous ces jeunes que vous recrutez dans votre satanée secte!


    Le visage de Damien s’assombrit, devient si dangereux que je me recroqueville de l’intérieur même si, à l’extérieur, je ne démontre aucune crainte.


    – Tu crois connaître ta mère si bien que ça, Robin? Tu crois que j’ai profité de sa naïveté? (Il éclate d’un rire qui donne froid dans le dos.) Dans toute cette histoire, celui qui s’est fait berner, c’est moi. Ta mère était loin d’être naïve! Je ne l’ai jamais forcée à faire quoi que ce soit. Elle est entrée dans le Cercle en parfaite connaissance de cause. C’est elle qui nous a suggéré de grossir nos rangs avec un plus grand nombre de Maudits. C’est elle qui m’a montré comment traquer une Gitane. Même que c’est elle qui a proposé de relancer la Malédiction que je tentais de reproduire contre la Confrérie, c’est elle qui s’est portée volontaire pour la créer!


    Il s’éloigne vers le bar. Je me sens glacée jusqu’à la moelle et ne bouge pas lorsqu’il revient auprès de moi avec une seringue, un garrot, une fiole et une petite bouteille d’alcool antiseptique.


    – C’est ta mère qui nous a fait réaliser qu’une Malédiction de cette envergure, assez puissante pour chevaucher celle des Gitanes d’origine, nécessite un sacrifice plus grand, plus important. (Il s’agenouille devant moi en dépliant un carré de tissu.) Encore elle qui a éradiqué un village de Gitans pour créer cette Malédiction. Pas n’importe quel clan, Robin.


    Il retrousse la manche de mon pull, puis frotte une partie de mon avant-bras avec le tissu antiseptique.


    – Le sien. Sa propre tribu.


    Je me laisse faire, sidérée, suspendue à ses lèvres et, une partie de moi, faible, impuissante, réalise que ma volonté est annihilée par le son de sa voix. En ce moment, il pourrait me faire tout ce qu’il veut sans que je proteste.


    – Sa famille au complet, les gens qu’elle a côtoyés dans son enfance… ils ont tous péri. Personne n’a été épargné par le sort. Tu crois encore que ta mère était naïve? Innocente? Enlève-toi ça de la tête. Je l’ai vue décimer son clan au complet, sans le moindre regret.


    Je regarde la longue aiguille de la seringue, toujours incapable de bouger. Je voudrais croire le contraire, boucher mes oreilles, me convaincre que c’est faux. Mais je sais que c’est vrai. Je sais qu’il prend plaisir à me perturber, parce que seule la vérité peut me déstabiliser autant.


    – J’aurais dû me douter qu’une femme capable de tuer sa propre famille n’était pas digne de confiance, poursuit Damien. A-t-elle pris peur? Voulait-elle se moquer de moi depuis le début? Elle a enfermé le sort dans un Fétiche et s’est enfuie avec, au lieu de me le remettre. Sa trahison, peu importe la raison qui la justifie, ne peut être pardonnée. Malheureusement pour elle–heureusement pour nous –, elle nous avait déjà appris comment traquer des Gitans. Ne bouge pas, Robin, ça va piquer juste un peu.


    Comme si je pouvais remuer un seul muscle! Je sens l’aiguille pénétrer dans mon bras, la vois disparaître sous ma peau. Mon cœur bat à toute vitesse.


    – Chaque fois qu’elle usait de sa magie, nous pouvions la repérer. Elle a dû finir par comprendre le stratagème, puisque nous l’avons finalement perdue de vue autour des Carpates.


    Fascinée et détachée, je regarde le sang remonter dans la seringue, comme si Damien faisait cette prise de sang à quelqu’un d’autre. Il me tient sous une espèce d’hypnose, et ses propos me glacent d’une horreur sans nom. La femme que j’ai aimée, qui m’a tant manqué, n’a jamais été celle que je croyais, telle que son suicide le laissait penser.


    – Le dernier signal que nous avons eu, c’était ici, il y a sept ans, continue Damien.


    Il retire l’aiguille et s’empresse de panser mon bras.


    – Vous l’avez tuée, dis-je à mi-voix.


    – Je n’ai jamais revu ta mère depuis qu’elle s’est enfuie, nie Damien.


    Je ne le crois pas. Pas un traître mot. Son arrivée à Chelston et le suicide de ma mère, sept ans plus tôt, ce n’est pas une coïncidence. Elle savait qu’il était là, que la secte l’avait retrouvée.


    Ils l’ont poussée vers la mort.


    Ils l’ont tuée, peu importe ce qu’ils disent.


    Bizarrement, ça ne soulève aucune colère en moi. Je suis trop choquée d’apprendre le passé sanglant–horrible–de ma mère.


    Cette femme n’était pas celle qu’elle prétendait être. Une traîtresse, autant envers sa famille que le Cercle de Damaküs.


    Damien redescend la manche de mon pull, me libérant du même coup de la paralysie qui me dominait depuis plusieurs minutes. Je pose une main sur mon avant-bras. L’engourdissement dû à la piqûre se fait sentir.


    – Qu’avez-vous l’intention de faire avec mon sang?


    Je déglutis en le voyant ranger l’échantillon dans une petite glacière.


    – Disons que ça me servira de garantie. C’est l’heure, lance-t-il en consultant sa montre. Je serai ravi de répondre à toutes tes questions lors d’une prochaine séance. Pour l’instant, les vraies festivités vont débuter.


    Il me tend la main. Mon premier réflexe est de la refuser, mais je me retiens. Ce faisant, un élancement douloureux envahit mon bras en entier.


    Nous quittons la pièce. J’avais oublié à quel point la musique était tonitruante. Le tempo se répercute jusque dans mes pores. Mais rien n’est plus étourdissant que la cacophonie de ces centaines de battements de cœur, qui tambourinent autour et à l’intérieur de moi. Nous atteignons la scène en longeant le mur de la salle. Je deviens cent fois plus nerveuse tandis que Damien m’entraîne à sa suite sur les quelques marches menant à la scène, là où la chanteuse ondule les hanches, toujours avec une énergie inépuisable. Je me permets un soupir de soulagement lorsqu’il relâche mon bras pour s’avancer vers l’estrade, m’abandonnant en coulisse. La chanteuse achève les dernières notes de sa chanson sur un cri strident. L’attention de la salle se focalise aussitôt sur Damien. Je sens le magnétisme qui se dégage de lui, qui se répand partout, qui nous force à garder les yeux sur lui. La chanteuse lui sourit alors qu’il enlace sa taille d’une main. De l’autre, il sort un couteau de sa poche. La lame luit de mille éclats sous les rayons de lumière colorés de la salle.


    Puis, sans prévenir, Damien tranche la gorge de la jeune femme.


    La musique repart, enterre les hurlements de joie et d’excitation. Du sang dégouline sur le costume immaculé de la chanteuse. Sa main tressaute sur le bras de Damien. Elle n’a esquissé aucun geste pour se défendre.


    Mon cœur palpite de plus en plus vite. Mes joues s’échauffent. Ma langue s’empâte. Il ne sert à rien de nier que la vue de ce sang m’excite. L’agonie reliée à la Soif assaille mes pensées, mes neurones. Dans ma démence grandissante, je remarque que des tas d’individus ont saisi leur partenaire, l’ont mordu, s’abreuvent goulûment. Sauvagement. Impunément.


    Je trébuche en bas de la scène, voulant à tout prix échapper à ces visions. Personne n’a protesté quand Damien a agrippé la chanteuse; beaucoup ont applaudi, d’autres l’ont fixé, captivés; plusieurs encore ont recommencé à danser, en transe ou indifférents, croyant à une mise en scène.


    D’autres ont été pris d’assaut par les crocs d’un Maudit.


    C’est un carnage. Un bain de sang. Je n’arrive plus à distinguer le vrai du faux, car moi-même, je suis taraudée par le délire de la Soif. Je veux à tout prix, à tout prix, foutre le camp d’ici. Sans être prise en otage par l’un de ces Maudits Assoiffés. Ou pire.


    En devenir une moi-même.


    Je bouscule les gens devant moi, trébuchante, haletante. Le sang, la musique, les battements de cœur… les centaines de vies qui palpitent autour de moi… je dois… je dois sortir d’ici… avant de me laisser corrompre aussi… avant de me transformer en monstre… comme ma mère…


    J’atteins le vestibule par lequel je suis arrivée. Mon pied glisse sur une matière visqueuse. Je tombe à genoux, cherche à me relever. Mes paumes sont écarlates. Le sang de quelqu’un. Un glapissement m’échappe.


    Je frotte mes mains sur mes cuisses. Non loin de moi, un homme convulse sur le sol. La fille aux cheveux courts qui lui dévore l’épaule lève les yeux vers moi. Elle ne doit pas avoir plus de quatorze ans. Son menton est barbouillé de sang. Je reconnais l’homme qui agonise sous elle. C’est celui qui nous a ouvert la porte, à mes ravisseurs et à moi. Le gardien, le seul qui n’a pas semblé prendre plaisir à la vue des attouchements de Zack.


    Mes jambes cèdent sous moi. Dans un dernier effort pour résister à la Soif, je ferme les yeux.


    Puis, je disparais.

  


  
    Chapitre 7


    Je me cogne contre une poubelle métallique en réapparaissant. Des étoiles scintillent devant mes yeux, alors que j’essaie de retrouver mes repères. J’ai vaguement conscience d’avoir atterri à quelques mètres de la boîte de nuit. Je me laisse retomber au sol, la joue contre la neige. Le contact apaise un peu la Soif qui tempête dans mon corps. J’entends encore les échos de la musique, qui camouflent le carnage qui se déroule à l’intérieur du club. Je me fous de ce que Damien Bronovov pensera de mon départ précipité. Il fallait que je le fasse. De toute façon, il croit qu’une fois hors de sa vue, je perdrai le souvenir de cette rencontre.


    Je ferme les yeux et visualise l’appartement d’Ibis.


    Je m’y téléporte aussitôt, encore plus facilement que la première fois. Je sens la moquette du salon contre mon dos, puis l’odeur familière de notre logis, un mélange d’herbes et d’épices.


    – Robin! Je commençais vraiment à…


    Je me retourne d’un bond, plaque Ibis au sol et l’immobilise sous mon corps. C’est plus fort que moi, l’odeur de sa peau, la chaleur de sa poitrine pressée contre la mienne, son rythme cardiaque qui monte à mes oreilles…


    D’un geste sec, j’appuie une main sur son visage pour dégager son cou, dans lequel je mords. Ibis se cambre sous moi en perdant le souffle. Ses mains maladroites tentent de m’éloigner. Pendant plusieurs minutes, nous nous débattons l’une contre l’autre. Je rabats le bras qu’elle lève pour me frapper, mais je ne réussis pas à éviter le genou qu’elle enfonce dans mon abdomen. Pantelante, je me tiens le ventre, puis me jette sur elle pour l’attaquer de nouveau. Un grognement mi-animal, mi-humain émane de moi et retrousse mes lèvres.


    Une main sur la nuque, Ibis titube jusqu’à la cuisine. Elle ouvre le réfrigérateur au moment même où je la rattrape. Je reçois, en pleine figure, le flacon de sang qu’elle me lance. Étourdie, je récupère la flasque et l’engloutis en un quart de seconde.


    – Encore.


    Ma voix ne me ressemble pas. On dirait celle d’une créature sortie du tréfonds de la terre. Un deuxième flacon roule sur le plancher, dans ma direction. Il est avalé avec autant de rapidité que le premier.


    – Encore!


    Ibis m’envoie presque toutes les rations de sang qu’il me reste. Couchée sur le plancher, je tente de reprendre la maîtrise de moi-même, de mes actions, de mes pensées. Je n’arrête pas de trembler.


    – Je peux me rapprocher, maintenant? demande Ibis, à mi-voix.


    – Non. Va d’abord soigner ta blessure.


    Ibis hésite avant de prendre le chemin de la salle de bains. Elle n’a plus à s’inquiéter: les rations ont réussi à dompter mes pulsions sanguinaires. Du moins, tant qu’elle n’exhibe pas cette plaie ouverte…


    Je suis désolée, lui transmets-je.


    Elle ne répond pas. Je passe une main sur mon visage, désirant chasser les images de la chanteuse étroitement serrée contre Damien, de son costume ensanglanté, de l’homme agonisant qui se faisait dévorer par une adolescente. Ibis me contourne, entre dans la cuisine et met une bouilloire à chauffer pour le thé. Je recule lorsqu’elle revient vers moi, mais elle me soulève fermement par les épaules et m’entraîne vers le sofa.


    – Je commençais à vraiment m’inquiéter, reprend-elle comme si je n’avais pas tenté de la tuer quelques minutes plus tôt. J’étais sur le point d’alerter Vince.


    – Une chance que tu ne l’as pas fait, Ibis, parce que… oh… si tu savais!…


    Je lui raconte tout ce qui est arrivé, tout ce que j’ai appris. Malgré mon compte rendu décousu, Ibis ne m’interrompt pas une seule fois.


    – J’ai jeté une Malédiction sur quatre familles de la Confrérie. Ils ne peuvent plus se contenter de satisfaire leur Soif avec du sang animal. Les Bronovov pensent que ça va les obliger à se soumettre à eux, mais je connais Vince, il ne se pliera jamais à leur chantage.


    – Tous leurs symptômes négatifs s’aggravent, c’est ça? relève Ibis. Ça veut dire que leur intolérance au soleil s’accroît aussi. C’est peut-être pour ça que Vince vient seulement te voir la nuit!


    – Et probablement pour ça aussi qu’il a pris un tel coup de vieux! Ce n’est pas le stress, mais le sort que je lui ai lancé!


    Oh, mon Dieu. Est-ce que ça explique l’impression que j’ai qu’il me cache quelque chose? Était-ce à ça qu’il faisait allusion lorsqu’il me disait que j’allais bientôt comprendre ce qui se passait, quand je les reverrais tous, lui et sa famille? Qu’est-ce que je leur ai fait?! J’ai refilé un pouvoir immense à la secte, un avantage grandiose sur le reste de la Confrérie!


    – Justement, dit Ibis en hochant la tête. Tu ne dois jamais leur laisser savoir que tu as fait peser sur eux une Malédiction. Ils te tueraient sur-le-champ. C’est la seule manière de renverser le sort.


    – Tout ça à cause de ma mère! Tu te rends compte?! C’est elle qui a trahi toute sa lignée de Gitans. Tu te souviens de ce que tu m’as raconté? Que les Gitanes d’aujourd’hui se méfiaient les unes des autres parce qu’un clan avait été éradiqué en Hongrie? C’était elle! C’était ma mère! Elle a trahi les siens!


    Plus je parle, plus le choc, que ma Soif avait atténué, transparaît dans ma voix, dans mes gestes. Ibis se lève pour me servir du thé et une assiette de biscuits, mais je n’y touche pas. Je suis incapable d’avaler quoi que ce soit.


    – Elle faisait partie de la secte… (Ma voix s’élève de plusieurs octaves.) Elle a tué sa famille! Ses amis! Son peuple en entier! Je suis la dernière de ma lignée, Ibis!


    – On ne sait pas quelles sont les raisons exactes qui l’ont poussée à…


    – Ne te porte pas à sa défense!


    Impossible de demeurer assise; je saute sur mes pieds. J’ai mal à la poitrine comme si mes poumons étaient compressés contre ma cage thoracique. Ibis lève les yeux vers le plafonnier qui clignote à plusieurs reprises.


    – Aucune raison ne justifie ses actes! Qui fait ça, bon Dieu?! Qui tue sa propre famille!?


    Peu importe les raisons, je n’aurais jamais tué mon propre frère, surtout pas pour proférer une Malédiction qui ne me concerne même pas!!! Je fais les cent pas, ne sachant pas trop quoi faire de mon corps, souhaitant plutôt casser des trucs, hurler. Plus je parle, plus l’émotion s’empare de moi, plus je la sens gronder comme un cyclone qui se réveille.


    – Tu es en colère contre ta mère, dit doucement Ibis. Mais…


    – En colère? Non! Je suis FURIEUSE! Je n’aurais jamais cru qu’elle était un être aussi exécrable!!! Qu’elle pouvait tuer autant de monde sans la moindre hésitation! Qu’à cause de… de cette… salope, je me retrouverais dans la situation où je suis aujourd’hui! Maintenant, je dois payer pour ses erreurs, ses choix! Sans elle…


    L’ampoule explose au-dessus de nos têtes. Ibis se protège des éclats en levant les bras. Je réalise que ma rage est profonde. Plus ancienne que les révélations de Damien. Qu’elle prend sa source encore plus loin. J’ai ressenti la même chose le jour où je me suis souvenue de son suicide, quand j’ai tout brisé dans mon sous-sol. Ma mère n’a jamais été qu’une femme lâche. Lâche et immonde. À cause d’elle, je n’ose imaginer les conséquences… ce qui va arriver à Vince… Cette Malédiction que j’ai lancée sur la Confrérie…


    – Je la déteste! Je ne regrette plus de l’avoir envoyée dans les Limbes! Elle n’était pas mieux que Lana; elle était pire!!!! Oh, j’espère qu’elle souffre en ce moment, je le lui souhaite tellement… qu’elle paie pour tout ce qu’elle a fait, pour ce que je dois vivre aujourd’hui!…


    Je suis étonnée de sentir des larmes couler sur mes joues. Je veux les refouler, mais le flot redouble. Je n’ai plus de voix, je me sens vidée. Je me roule en boule aux pieds d’Ibis. Elle me tend un biscuit que je croque en m’étouffant presque.


    – Tu ne la déteste pas, Robin, émet Ibis. Tu l’aimes et tu es en colère, et tu lui en veux de t’avoir abandonnée, et c’est normal. Prends un autre biscuit.


    – Ils sont dégueulasses, pleurniché-je en reniflant de plus belle. Où les as-tu dénichés?


    – C’est moi qui les ai faits.


    Sa main trouve, puis serre la mienne.


    – Je crois qu’il vaudrait mieux se coucher là-dessus. Ça ne sert à rien d’analyser tout ça dans un tel état. La nuit porte conseil.


    – Mais je ne trouverai jamais le sommeil avec ça sur la conscience… Qu’est-ce que je dois faire? Qu’est-ce que je peux faire?


    – Rien d’autre que dormir et te préparer pour les noces de Phoebe Salmoiraghi, annonce-t-elle, stoïque. Nous trouverons une solution, mais en attendant, ressaisis-toi.


    Ça semble si simple, venant de la part d’Ibis. Son toucher, sa voix, ce calme que je retrouve chez elle, à l’image d’un lac placide, tranquille, font effet sur moi. Je hoche la tête; c’est vrai, elle a raison, il n’y a rien d’autre à faire pour l’instant.


    Je grimace, car je viens d’étirer le bras que Damien a piqué pour la prise de sang. Je soulève la manche de mon pull pour l’examiner.


    – C’est quoi? s’inquiète Ibis.


    – Damien a pris un échantillon de mon sang.


    Les yeux d’Ibis, déjà assez gros comme ça, merci, deviennent ronds comme des billes.


    – Pour faire quoi?!


    – J’en sais rien! Le boire avec une sangria au bord d’une piscine, peut-être?


    – Robin!… (Ibis secoue la tête, trop horrifiée pour mettre des mots sur ce qu’elle a à dire.) Ne donne jamais ton sang lorsque tu ne sais pas à quelle fin il servira! Damien pourrait faire n’importe quoi avec ça! Absolument n’importe quoi: te jeter un sort, te rendre malade ou infertile, ou…


    Je me raidis. Infertile? Elle ne va pas un peu trop loin?


    – Ce n’est pas comme si j’avais eu le choix… Sa voix me charmait, je ne pouvais plus bouger!


    Ibis continue de secouer la tête, son regard désapprobateur rivé sur mon bras. Je finis par rabaisser mon pull. Encore une autre merde dont je dois me préoccuper!


    Ibis referme la porte de sa chambre tandis que je m’installe sur le canapé.


    Je récupère le collier enfoncé dans ma poche, soulagée de ne pas l’avoir perdu durant la soirée. Je le passe autour de mon cou. Sentir la tête de mort contre ma poitrine, aussi ironique que cela puisse paraître, me rassure un peu.
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    Les jours suivants, j’essaie de me changer les idées, mais c’est impossible. Je n’arrête pas d’angoisser, de m’inventer des scénarios. Je me sens tout le temps observée, surtout lorsque je suis seule dans l’appartement, comme si la Confrérie était déjà au courant de ce que j’avais fait et qu’elle n’attendait que le bon moment pour me tomber dessus. Vince ne revient pas me voir, mais je ne sais pas si c’est parce qu’il est occupé avec les préparatifs de la cérémonie ou si c’est parce qu’il y a eu un contretemps en lien avec ma participation au Cercle de Damaküs. Je deviens parano.


    Ibis tente de me distraire en me convainquant d’utiliser l’argent que Vince m’a prêté. Me jurant de m’en tenir au strict nécessaire, je m’achète quelques paires de jeans et des pulls dans des friperies, me bâtissant une garde-robe aussi triste à pleurer que celle d’Ibis. Je me procure aussi un manteau et des accessoires d’hiver afin de contrer le froid qui s’installe de plus en plus à Chelston. Ma seule folie, c’est la robe bleue que je décide de porter pour le mariage.


    J’ai l’occasion d’observer Ibis. Elle ne semble jamais en manque de sang ou sur le point de perdre le contrôle, Je me résigne à l’évidence: Ibis ne souffre pas de la Soif. Ça n’a pas de sens. Se pourrait-il que ses symptômes apparaissent plus lentement que les miens? Son origine gitane y est peut-être pour quelque chose. Contrairement à moi, Ibis a déjà acquis ses pouvoirs gitans à l’âge de dix-huit ans, avant de se faire ressusciter. Cela crée peut-être une différence, cela ralentit probablement l’apparition des symptômes… Oui, ça doit être quelque chose comme ça.


    Cela dit, mes rations de sang commencent à se tarir et je n’ai toujours pas revu Vince. Aucun appel. Aucune visite. Je ne possède aucun détail concernant la cérémonie du mariage. À la veille de celui-ci, je commence sérieusement à m’inquiéter.


    Je dois aller le voir. Affronter sa famille.


    Avec nervosité, je me prépare à sortir.


    Il fait un froid de canard. Une tempête de neige va peut-être se lever. Je ne peux pas croire qu’un mariage s’organise dans de telles conditions. Ça me prend plus de trente minutes pour me rendre chez les Salmoiraghi, en raison du retard des autobus. Devant l’entrée et de chaque côté de la rue, je note quelques voitures stationnées. Ont-ils devancé la cérémonie sans m’avertir? Phoebe a-t-elle changé d’avis au sujet de ma présence? Je m’avance quand même vers la porte d’entrée. Les lieux ne m’apparaissent pas très joyeux. Il y a longtemps que l’entrée n’a pas été pelletée. Tous les rideaux sont tirés et je peux voir, à travers l’une des fenêtres, que des planches de bois ou de plâtre ont été posées derrière la vitre, obstruant complètement la vue.


    C’est avec les doigts gelés que je sonne.


    Un homme que je n’ai jamais vu de ma vie m’ouvre la porte. Il me dépasse à peine de quelques centimètres. Sa barbiche lui donne un petit air comique, comme si elle s’était retrouvée là par hasard, ce matin. Son regard est jeune, vif.


    – Oui? demande-t-il en me toisant de la tête aux pieds.


    Je recule de quelques pas, vérifie que j’ai bien sonné à la bonne adresse.


    – Hum… Est-ce que Vince est là? Ou Phoebe?


    Il semble tout à coup me reconnaître, mais de mon côté, je ne le replace pas. Il ouvre la bouche pour me dire quelque chose, mais la voix rocailleuse de Nigel dans le vestibule derrière lui l’interrompt:


    – Qui est-ce?


    Nigel s’approche de la porte. Encore une fois, je suis frappée de surprise. Je ne l’ai jamais vu aussi blême, lui qui s’assure toujours d’avoir un teint bronzé, même l’hiver. Ses cheveux n’ont aucun volume, retombent platement sur son crâne qui présente un début de calvitie. Mais ce qui me frappe le plus, c’est sa mine d’enterrement. Il ne m’accueille pas avec son habituel sourire qui attire la vénération de tous les dentistes de la planète.


    – Robin. J’ai failli ne pas te reconnaître avec tes cheveux. Écoute, ce n’est peut-être pas le bon moment…


    Derrière lui, j’entends des sanglots, des voix qui murmurent. Une sensation plus glacée que le vent hivernal s’empare de mon cœur. Ma gorge se serre douloureusement, me fait perdre le souffle. Je réussis à couiner:


    – Vince!


    Nigel secoue la tête, et le soulagement qui m’envahit est aussi intense et étourdissant que la crainte que j’ai ressentie quelques secondes plus tôt. C’est à peine si j’entends ce que prononce Nigel par la suite, sur un ton rauque:


    – Il s’agit de ma tante. Elle est morte.
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    Chapitre 8


    J’enlève lentement mon manteau. Mes doigts sont encore glacés, mais ce n’est plus à cause de la température. Le domicile de Vince est rempli de monde, dans le hall, dans le couloir qui mène à la cuisine. Malgré cela, l’atmosphère est glauque, à donner froid dans le dos. Et ces conversations menées à mots couverts, ces regards lancés en biais dans ma direction, ces reniflements, ces sanglots difficilement refoulés… tout me rappelle les journées lugubres qui ont suivi le suicide de ma mère et précédé son enterrement. Je trouve de plus en plus difficile d’avaler ma salive.


    Nigel chuchote dans mon oreille que madame Salmoiraghi a succombé à une crise cardiaque.


    – C’est arrivé il y a quelques jours. Devant Vince, en plus… Il n’a rien pu faire pour elle.


    Quelques jours? La raison du silence de Vince s’abat sur moi. On a tiré les rideaux de la maison, empêchant le soleil de pénétrer dans la demeure. Il y fait très sombre, malgré les lampes allumées ici et là, ce qui n’allège pas du tout l’atmosphère. De l’intérieur, les planches qui barricadent les fenêtres donnent une impression d’étouffement. Le type qui m’a ouvert la porte m’observe du coin de l’œil; quand il voit que je le remarque, il m’adresse un sourire amical.


    – Apollo Vlahakis, Robin Gordon, nous présente Nigel avec un geste vague de la main.


    Apollo Vlahakis prend ma main pour la baiser. Galant. C’est donc lui, le fiancé de Phoebe. Je m’attendais à quelqu’un de plus grand, de plus sombre. Pas à une barbiche ni à un baise-main. Déjà, sa personnalité aimable me semble aux antipodes de celle de Phoebe, plus taciturne (à lire: désagréable) et tout de suite, je décide que je l’aime bien.


    – Enchanté, me dit-il doucement. On s’est déjà croisés, mais je ne pense pas que tu te souviennes de moi. Le Chef de ma famille a voté pour ton intégration dans la Confrérie.


    – Il est le fils du boucher qui nous fournit en sang de cochon, précise Nigel. Nous fournissait, se reprend-il en attardant son regard sur moi.


    Je me retiens de passer une main dans mes cheveux nouvellement orange. Ai-je l’air coupable? Se pose-t-il des questions sur mon apparente jeunesse, sur le fait que je ne semble pas touchée par la récente Malédiction? Se demande-t-il si ma deuxième mort m’a épargnée du sort qui les touche? Il détourne les yeux.


    Soulagée, j’emboîte le pas à Nigel et à Apollo, jusqu’au salon. Parmi tous les gens vêtus de noir, je me sens incroyablement hors contexte avec mon jean, mon t-shirt et mes cheveux couleur vomi de golem. J’attire tous les regards désapprobateurs sur ma personne. Au passage, je croise le médecin de famille des Vlahakis, celui qui a signé l’arrêt de mort de Vince, en mai dernier. Il murmure à la femme qui l’accompagne: «Qu’est-ce qu’elle fait ici?»


    Je redresse le menton et lui répond carrément:


    – Je suis venue offrir mes condoléances.


    Ce qui constitue le mensonge du siècle: mon habillement si peu révérencieux dément mes propos. Mais ça en valait la peine, rien qu’à voir la réaction scandalisée de la femme.


    Mon attention est ensuite attirée par le cercueil ouvert, exposé en plein milieu de la pièce.


    Dans la mort, madame Salmoiraghi reste la femme digne et hautaine que j’ai connue, même si je ne me souviens pas qu’elle avait autant de rides. J’ai l’impression qu’à tout moment elle va se redresser et froncer le nez dans ma direction. Son corps est encerclé d’une aura de respect si lourde que je me sens obligée de reculer de quelques pas. Une crise cardiaque. C’est tellement… con. Ordinaire. Du jour au lendemain, plus de madame Salmoiraghi. Juste comme ça. Pouf!


    Je ne ressens pas de satisfaction à la voir ainsi. Je n’ai plus à craindre de tentatives meurtrières de sa part, mais je ne me réjouis pas de sa mort, alors que ça devrait être le contraire, que j’en ai bien le droit, même. Mais non, rien.


    Je me demande si, finalement, elle a ressenti la même indifférence à ma mort.


    Les jumeaux sont debout derrière le cercueil. Phoebe, pâle et inexpressive, murmure du bout des lèvres quelques mots aux gens qui s’approchent d’eux pour leur parler. Sa longue tresse est entremêlée de mèches grises. Vince, lui, fixe sa mère sans répondre. Une blonde pleure contre son épaule. Il a l’air d’avoir pris dix ans de plus d’un coup. D’autres rides sont apparues au coin de ses lèvres. Sa chevelure et son teint sont plus pâles que jamais. Comme s’il avait senti mon regard sur lui, il lève les yeux vers moi.


    La douleur que j’y lis me heurte comme si on enfonçait un pieu dans ma poitrine. Son regard est un tombeau ouvert sur le néant, sur la souffrance à l’état pur. Vince. Mon rocher dans la tempête. Aujourd’hui, la tempête a eu raison de lui. Elle l’a pulvérisé en mille morceaux.


    Mon élan pour m’avancer vers lui avorte à la vue des bras que la blonde resserre autour de sa taille en sanglotant de plus belle. Kayla.


    Je déglutis et bats en retraite vers le fond de la pièce. Je me sens bientôt comme un fantôme, une spectatrice muette. La veillée funèbre se poursuit, alors que les gens continuent de présenter leurs respects aux jumeaux. En fait, jamais les Maudits ne m’ont paru aussi affectés par l’âge, comme si les années de fausse jeunesse que leur a données la Malédiction les avaient rattrapés d’un coup. Je suis contente qu’il y ait autant de monde dans la pièce, parce que mon cœur se met à battre plus vite, mais mon agitation est engloutie par la foule et passe inaperçue.


    L’impossibilité de se satisfaire à long terme de sang animal. La jalousie dans les traits de Vince chaque fois qu’il me voyait boire. Ses visites nocturnes. Ces rideaux tirés pour cacher le soleil. Le vieillissement rapide.


    La crise cardiaque de madame Salmoiraghi.


    En fait, de façon indirecte, c’est moi qui ai tué la mère de Vince.


    Phoebe m’aperçoit à son tour; son regard glisse sur moi pour s’arrêter sur Apollo. Elle penche la tête, marmonne une excuse rapide avant de se frayer un chemin vers la sortie du salon. Je la vois porter une main à son ventre, qui me semble plus rebondi que d’habitude. Du coup, je comprends les raisons derrière la précipitation de son mariage.


    Elle est enceinte.


    Si je n’étais pas déjà choquée par la mort subite de madame Salmoiraghi, je crois que j’en serais tombée par terre. Sa robe ne camoufle pas complètement sa grossesse de quelques mois. Apollo amorce un geste pour la suivre, mais d’un hochement de tête, elle lui fait signe que ça va, qu’elle veut être seule. Elle revient plusieurs minutes plus tard, aussi pâle et impassible qu’auparavant.


    – Le Doyen ne pouvait pas venir, il a déjà une santé vacillante, chuchote la voix de Nigel derrière moi. Venir ici l’aurait exposé au sort et l’aurait tué aussi.


    Je me retourne discrètement. Il s’adressait à trois individus, dont Apollo.


    – Est-ce qu’ils ont déjà discuté des dispositions à prendre pour le corps? souffle celui-ci.


    – Mon oncle nous presse de la rapatrier en Italie. Il veut l’enterrer le plus rapidement possible. On attend juste le OK de Vince. Il est encore sous le choc. (Il y a un petit moment de silence.) Elle refusait de consommer tes échantillons, Apollo. Elle ne voulait rien savoir de ça!


    – Croyez-vous que les Bronovov…, commence quelqu’un d’autre.


    – Qu’est-ce que tu penses? crache Nigel avec une soudaine colère. Tu les as regardés dernièrement?! As-tu remarqué une différence???


    – Ils ne se sont pas réapprovisionnés en sang de cochon depuis des mois, renchérit Apollo. La boucherie l’a confirmé.


    – Ni payé leur foutue dîme…


    – Même chose du côté des Mackenzie. Je soupçonne qu’il en va de même pour les Lewthwaite. Cette bande de faux jetons à deux faces!… Leur déclaration de guerre ne peut pas être plus évidente!


    – Non voglio vedere nessuno, annonce brusquement Vince par-dessus toutes les conversations.


    Sous le regard confus de Kayla, il se détache d’elle et quitte la pièce sans lancer un autre commentaire. Je m’éloigne de Nigel, contourne un couple et m’éclipse à mon tour. Je suis sur le point de monter l’escalier principal lorsque Nigel me rattrape par le bras.


    – Il a dit que personne ne devait le déranger.


    Je me libère de sa poigne.


    – Je ne suis pas personne.


    Je poursuis ma montée jusqu’à la chambre de Vince. La porte est close. Je cogne et n’obtiens aucune réponse. Doucement, je tourne la poignée. La pièce est plongée dans l’obscurité totale. Je distingue la silhouette de Vince, debout devant sa fenêtre barricadée. Il me tourne le dos. À mon approche, il n’émet pas un son, ne bouge pas, ne réagit pas. Je l’enlace tendrement par-derrière. Il se crispe, mais je ne le lâche pas, j’appuie mon menton contre son épaule. Ma main trouve les battements fous de son cœur. Un soupir s’échappe de ses lèvres. Ses doigts se resserrent autour de mon poignet.


    Je ne cacherai pas que je n’ai jamais aimé madame Salmoiraghi. Mais je sais ce que c’est, de perdre une mère. De la voir mourir devant nos propres yeux.


    De la perdre pour toujours.


    Alors, malgré mon aversion pour madame Salmoiraghi, je ressens exactement ce que Vince ressent. Je vis sa souffrance, je goûte l’amertume de l’impuissance, la colère devant l’injustice de la tragédie, et oui, oui, je souhaiterais que cette femme revienne à la vie, ne serait-ce que pour supprimer la douleur de Vince, éliminer son désespoir.


    Je vais verrouiller la porte avant de retourner à ses côtés et de le déshabiller. Il se laisse faire, silencieux, et se blottit contre moi alors que nous nous étendons sur son lit. Je caresse ses cheveux, j’embrasse sa tempe tandis qu’il niche son visage contre ma nuque. Les rôles sont inversés, je suis maintenant son rocher dans la tempête, alors qu’il tremble contre moi, que ses larmes inondent mon cou. Je continue de l’enlacer, de l’embrasser, de l’étreindre comme si j’avais le pouvoir d’absorber sa peine. Les paroles sont inutiles. Il sait que je suis là, que je resterai là, pour lui. Pour toujours.
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    Vince s’endort contre ma poitrine. Je n’ose pas bouger malgré mes bras engourdis. C’est seulement lorsqu’il se met à ronfler que je me permets d’avoir peur, de redouter la suite des choses. La culpabilité m’empêche de fermer les yeux.


    Les révélations de Damien sur ma mère, sur mon implication directe avec la nouvelle condition des Confrères ennemis de la secte.


    Et donc, mon implication dans la mort de madame Salmoiraghi.


    Sans moi, sans le Fétiche que j’ai brisé pendant la cérémonie de la Lune bleue, madame Salmoiraghi n’aurait jamais rattrapé les années que la Malédiction lui a soutirées. Si Vince l’apprenait… s’il l’apprenait…


    Il ne me le pardonnerait jamais.


    Je tente de refouler ces pensées, mais mes angoisses ne cessent de me talonner. L’échange que Nigel a eu avec les trois individus, quelques heures plus tôt, s’immisce dans mon esprit et d’autres questions surgissent dans ma tête. Il a mentionné que le Doyen n’avait pas pu se déplacer, car il craignait d’être touché par le sort à son tour. Qu’est-ce que ça voulait dire?


    Je n’y comprends plus rien, et j’ai mal à la tête.


    En dépit des fenêtres calfeutrées, je sens que le jour se lève. Vince est toujours endormi. Il ne cille pas lorsque je desserre mes bras engourdis. Je quitte la chambre à tâtons.


    Il n’y a plus personne dans le hall et dans le salon. Mais dans le couloir qui mène à la cuisine, je tombe nez à nez avec Kayla Bellucci. Je me fige sur place en lançant un regard nerveux derrière moi.


    – Du calme, la Gitane. J’ai mes gants. Aucun danger aujourd’hui.


    Elle lève les mains pour me les montrer.


    – Tant que je porte ça, tu n’as rien à craindre, ajoute-t-elle de son accent chantant.


    Je recule quand même, au cas où. Elle a un long manteau de fourrure blanc sur le dos. Est-ce qu’elle habite ici? A-t-elle vécu dans cette maison en mon absence? Vince s’est-il endormi dans ses bras, à elle aussi?


    – Combien d’ours polaires ont été épluchés pour te réchauffer la nuque? demandé-je froidement.


    – Oh, ça? Un cadeau de mon mari.


    Kayla me fait un clin d’œil. Elle ne ressemble en rien à la Madeleine qui pleurait contre l’épaule de Vince, la veille. Outre les ridules autour de ses yeux noisette et la pâleur de ses cheveux, elle n’a pas réellement changé depuis la première fois que je l’ai rencontrée. Elle possède toujours cette chaînette dorée qui relie son nez à son oreille droite et ce sourire candide qui fait naître une profonde aversion en moi.


    – Une chance que j’ai encore accès à son compte en banque, renchérit-elle en tirant sur son manteau de fourrure. Et toi? Ça s’est bien passé, le retour des morts?


    Je souris à mon tour, jouant le jeu.


    – Une vraie partie de plaisir.


    – C’était la troisième fois, je présume?


    – Deuxième.


    – Comme on dit: jamais deux sans trois.


    – Dans ce cas, il faudrait plus qu’un tour de main.


    À cette réplique, elle éclate franchement de rire.


    – Je vois ce qui lui plaît, chez toi, conclut-elle. Tu as de la répartie.


    Elle dit ça comme s’il était tout à fait naturel de notre part d’avoir ce genre de conversation. Je rétorque:


    – De mon côté, en te regardant… je ne vois pas, non.


    Son sourire s’amincit. Son attention se focalise un instant sur le collier de Vince que j’ai remis autour de mon cou. Impossible qu’elle ignore que j’ai passé la nuit avec lui. Elle m’a sûrement vue quitter le salon à sa suite. En d’autres circonstances, j’aurais bâillé et laissé croire à une nuit torride. Mais… mais bon, disons que c’est un peu déplacé, vu le climat actuel.


    – Mon Dieu, ça fait des années que je lui ai offert ça! remarque-t-elle, son regard toujours sur le pendentif. Je vois qu’il ne l’a jamais jeté. Il–comment dire?–il recycle ses vieux cadeaux.


    Sur ce, elle me contourne avec un petit rire et soulève son manteau jusqu’à son nez, comme si elle se préparait à affronter la tempête du millénaire. Puis je me rends compte que c’est peut-être plus pour se protéger du soleil que du froid. J’attends qu’elle disparaisse avant de retirer le collier et de le ranger au fin fond de ma poche. Je ne peux pas croire que Vince m’ait offert un cadeau de sa femme! Ce qu’il peut se montrer inconscient, parfois!!!


    Je m’incite au calme. Pas question de me laisser déstabiliser par ses paroles. Néanmoins perturbée, je retrouve Nigel, Phoebe et Apollo dans la cuisine, attablés devant une tasse de sang. Personne ne semble avoir fermé l’œil de la nuit. Sur les cuisses de Phoebe, Oscar Furibond émet des faibles miaulements, comme pour améliorer l’humeur de sa maîtresse.


    J’essaie de ne pas songer au cadavre exposé dans le salon.


    – Comment va-t-il? me demande Phoebe, à mi-voix.


    – Il s’est enfin endormi.


    Elle hoche la tête sans ajouter quoi que ce soit. Je ne peux m’empêcher de baisser les yeux sur son ventre. C’est la première fois que je vois Phoebe depuis mon retour des morts; je ne m’attendais pas à ce que nos retrouvailles se déroulent dans cette atmosphère. Ne voulant pas trop les déranger, je me sers moi-même une tasse de thé. Ce matin, la chaleur de la boisson m’apportera plus de réconfort qu’un verre de sang. J’ajoute du sucre pour adoucir le goût cendreux, puis je vais m’installer avec eux.


    – À moins que tu ne veuilles rester paralysée pendant des heures, je te déconseille de boire ça, me dit soudain Phoebe. C’est de la «Neige Blanche» que tu as mise dedans.


    Je repose aussitôt la tasse que j’étais sur le point de porter à mes lèvres.


    – Quoi?!


    – Nous n’utilisons pas de sucre, ici, réplique Phoebe en repoussant la patte que son chat essaie de poser sur son épaule.


    Étant donné les circonstances, je me sens trop mal de lui demander pourquoi ils gardent un poison paralysant dans la cuisine. Je repousse ma tasse. Un long silence tombe dans la pièce. Après quelques minutes, je murmure:


    – Je suis vraiment désolée. Toutes mes condoléances.


    Un rictus déforme la bouche de Phoebe.


    – Oh, arrête, Robin. Ne te sens surtout pas obligée de prétendre que tu l’es. Après ce qu’elle a comploté contre toi? Je ne t’en veux pas si tu t’en réjouis, au contraire.


    – Fabiola! lâche Nigel en fronçant les sourcils.


    – Je ne prétends rien, dis-je sur un ton plus ferme. C’est vrai!


    Phoebe secoue la tête, pas très convaincue.


    – Tu es inappropriée! la réprimande son cousin. Émettre de tels propos alors qu’elle est…


    – Tu veux savoir ce que je trouve inapproprié? l’interrompt Phoebe. Courir après l’ex-femme de son propre cousin. Mais puisque Kayla m’est antipathique de toute façon, ajoute-t-elle en haussant les épaules, si tu peux l’éloigner de mon frère, c’est tant mieux! Une chance qu’elle prend l’avion cet après-midi… je ne la supportais plus! Elle était plus proche de ma mère que moi, elle me faisait paraître mal, ajoute-t-elle en roulant des yeux.


    Nigel devient blême.


    – Qu’est-ce que tu veux insinuer par courir après l’ex de mon cousin?!?


    Mais il semble plus gêné par notre présence, à Apollo et à moi, que par les propos de Phoebe, comme s’ils avaient déjà eu cette conversation plusieurs fois auparavant.


    – Tu sais de quoi je parle, rétorque Phoebe. On est tous au courant que tu es amoureux d’elle depuis que des poils ont commencé à te pousser au menton.


    Elle se penche avec un air de confidence avant d’ajouter:


    – Tous deux lui ont couru après pendant toute notre adolescence. Nigel était ravagé lorsqu’elle a finalement jeté son dévolu sur Vince.


    Nigel abat sa main sur la table.


    – Tais-toi, Phoebe! ordonne-t-il.


    Elle éclate d’un rire méchant. OK, malaise total. Je ne sais plus où regarder.


    – Elle sort toujours cette histoire lorsqu’elle a besoin de se défouler sur quelqu’un, poursuit Nigel en contrôlant mal le timbre colérique de sa voix. Il ne faut pas tenir compte de ses commentaires; ce sont ses hormones et la tristesse qui lui montent à la tête.


    – Tu dois en connaître beaucoup sur le sujet, riposte Phoebe. J’avais oublié que tu es déjà tombé enceinte.


    – Est-ce qu’on peut, s’il vous plaît, ramener le sujet sur le dilemme immédiat? Que fait-on des Bronovov pendant notre séjour en Italie? Impose-t-on, oui ou non, une quarantaine sur Chelston?


    Les joues et les oreilles de Phoebe rougissent de façon prononcée.


    – J’en ai rien à foutre des Bronovov, grogne-t-elle. Tout ça ne me concerne plus.


    – Oh, mais ça te concerne, au contraire, réplique Nigel d’une voix grinçante. Il est évident qu’ils nous ont jeté un sort. Le même qui a tué ta mère. À notre retour des funérailles, on risque de retrouver la ville dans un état pire qu’aujourd’hui.


    Sans mot, Phoebe se lève. Oscar Furibond retombe sur ses pattes avec un miaulement indigné. Quelques minutes plus tard, j’entends Phoebe s’enfermer dans les toilettes les plus proches. Nigel tapote nerveusement la table. Avec un détachement qui ne trahit pas le malaise général, Apollo me dit:


    – Elle enrage toujours quand on mentionne les Bronovov.


    – Normal, crache Nigel. Moi aussi! Je ne sais vraiment pas comment ils ont réussi à faire ça, à nous jeter un sort qui nous empêche de nous satisfaire de sang animal! Et on ne peut même pas leur mettre la main dessus! Ils ont posé un foutu charme autour de leur propriété pour nous empêcher d’y pénétrer! Et chaque fois que l’un d’entre nous organise une descente dans l’école où Zack recrute, comme par hasard, il n’est jamais là! Ma tante est morte parce qu’elle refusait de se nourrir autrement que de sang de cochon. Son cœur n’a pas tenu longtemps.


    Timide, je demande:


    – Comment faites-vous pour vous abreuver, dans ce cas-là?


    – C’est vrai, j’ai oublié que tu n’étais pas au courant de ce qui se passe depuis ton absence, se rappelle Nigel. Nous sommes obligés d’être fournis en sang humain par Apollo. Il possède une clinique médicale privée. Il… Bon, disons les choses comme elles sont: il trafique les banques de transfusion afin de pouvoir nous fournir. C’est la seule façon de contrer la Soif sans que nous soyons obligés de recourir à des moyens extrêmes. Tu as remarqué notre apparence, n’est-ce pas?


    Je hoche la tête sans rien dire.


    – C’est comme si la Malédiction se révoltait en nous, renchérit Nigel sur un ton hargneux. Impossible de sortir le jour sans que ça devienne une véritable torture! Tu as vu comment on est obligés de se cloîtrer à l’intérieur?! Et ce foutu sort imprègne tous les Maudits qui pénètrent dans la ville!


    Étonnée, je relève:


    – Seulement ceux qui entrent dans Chelston?


    – Seulement ceux qui mettent les pieds à Chelston, confirme Nigel. C’est pour ça que le Doyen ne peut pas venir ici.


    J’espère que mes émotions ne transparaissent pas sur mon visage. Je croyais que la Malédiction avait frappé tous les clans ennemis des Bronovov. Du moins, c’est ce que Damien m’a laissée croire. Était-ce prévu ainsi? Ou y a-t-il eu une défaillance de la Malédiction? Damien s’en est-il rendu compte?


    Est-ce que ça change quelque chose pour lui?


    – Je devrais peut-être aller voir comment elle va, s’excuse Apollo en se levant à son tour.


    Nigel se met à tapoter la table de plus belle. Je remarque pour la première fois qu’il n’a pas cette manie de se balancer sur sa chaise, qu’il ne possède plus cette nonchalance qui le caractérisait auparavant. Sans me regarder, il me lance:


    – Écoute, Robin. Si Vince te demande de l’accompagner en Italie pour les funérailles de sa mère, je te prie, grand Dieu, de refuser.


    La surprise me réduit au silence. Nigel en profite pour s’expliquer:


    – C’est entre nous. On doit vivre ça en famille. Peu importe ce qui se passe entre eux, Kayla est sa famille. Pas toi. Je ne veux pas être rude, mais c’est pourtant la vérité. Ta présence serait des plus mal vues. Ça passe à peine ici, mais là-bas… Et puis, c’est extrêmement humiliant pour Kayla.


    – Je comprends, dis-je au bout d’un instant.


    En fait, j’ai envie de lui faire avaler mon thé rempli de «Neige Blanche». C’est plutôt moi qui me sens humiliée en ce moment. Le collier dans la poche de mon jean me brûle pratiquement la fesse. Puisqu’il n’y a rien à ajouter sur le sujet, je retourne me coucher auprès de Vince. J’enfouis mon visage dans ses cheveux en le serrant fort contre moi. D’après le rythme de sa respiration, je sais qu’il est réveillé.


    Mais il reste muet.

  


  
    Chapitre 9


    Ibis est absente à mon retour. Sûrement au travail. Je n’ai pas l’intention de laisser Vince seul trop longtemps: je voulais juste me changer puis retourner chez lui. Je me brosse les dents en repassant les derniers événements en boucle dans ma tête. La nouvelle Malédiction, la mort de la mère des jumeaux, la situation entre les Bronovov et la Confrérie. Je vérifie dans le miroir que je n’ai pas de dentifrice au coin des lèvres et, dans le reflet de la glace, j’aperçois derrière moi une ombre qui se déplace dans le salon.


    Je fais volte-face.


    – Ibis?


    Aucune réponse. Aucun battement de cœur. Aucun bruit de pas. Je franchis le seuil de la salle de bains, soudain plus alerte. L’appartement d’Ibis étant minuscule, mon regard fait le tour du salon et de la cuisinette en moins de trois secondes. Personne en vue.


    Non, il y a quelqu’un. Je le sais.


    Ça ne peut pas être un Autre, je le verrais.


    Alors de quoi s’agit-il?


    Je rase le mur jusqu’à la chambre d’Ibis, gardant le reste de l’appartement dans mon champ de vision. Sa porte est déjà entrouverte. Je la pousse du bout du pied pour scruter l’intérieur de la pièce. Rien à signaler là-dedans non plus. Même le balcon est vide.


    J’ai bien vu cette ombre se mouvoir derrière moi. Ce n’était pas mon imagination ni un jeu de lumière.


    Je continue de raser le mur en m’humectant les lèvres. Je réprime l’envie de demander Qui est là? à voix haute. Si on ne m’a pas répondu une première fois, je doute qu’on le fasse cette fois-ci. D’ailleurs, je ne suis pas sûre de vouloir qu’on me réponde.


    J’ai une vue d’ensemble sur le salon et la cuisinette: rien ni personne n’est dissimulé derrière le sofa. Ou sous la table. Ou dans le placard ouvert. Pas de rideaux à la fenêtre pour camoufler un intrus. Pas de son pour trahir un déplacement. La chair de poule envahit mes bras alors que la sensation d’être observée subsiste.


    Suis-je folle?


    Je me précipite dans la cuisine et déniche un couteau à steak que je brandis devant moi. Un couteau n’aura aucun effet sur une créature surnaturelle, mais ça me rassure, me donne un semblant de sécurité.


    La porte d’entrée s’enclenche; je pivote d’un bloc avec un cri. Ibis se fige sur le seuil, les yeux braqués sur mon arme. Ni l’une ni l’autre ne bougeons.


    – Hé, Ruth, est-ce que tu es une détraquée mentale? J’aimerais bien le savoir avant d’entrer à l’intérieur, dit-elle enfin.


    Je ne baisse pas mon couteau. D’une voix blanche, je lance:


    – Il y a quelqu’un dans l’appartement.


    – Oh. (Ibis referme la porte puis retire sa tuque.) Toi aussi, tu le sens? Je croyais que c’était juste dans ma tête.


    La stupeur m’en fait tomber la mâchoire.


    – Quoi?!


    Ibis secoue les jambes jusqu’à ce que ses bottes s’envolent en direction de la penderie. Elle ne semble pas très inquiète. Je balbutie:


    – Depuis quand as-tu cette impression? Je le sens chaque fois que je suis seule. Comme si on m’observait.


    – Et moi, je le sens seulement lorsque tu es dans l’appart, remarque Ibis.


    Elle passe ensuite à côté de moi sans se soucier de mon couteau, puis ouvre le réfrigérateur, la mine pensive.


    – Il ne reste plus grand-chose à bouffer, constate-t-elle à mi-voix. On va faire l’épicerie cet aprèm?


    Cette fille vient de me faire gravir un nouvel échelon d’exaspération.


    – Hello? Peut-on se concentrer sur la situation présente? Par exemple, la chose qui vit avec nous?!


    – Pas «nous», juste toi, me corrige Ibis en se penchant pour prendre des tranches de pain et du jambon dans le frigo. Une chance que tu es végétarienne, ajoute-t-elle dans un murmure. Il ne me resterait plus de jambon non plus. (Elle entreprend de se faire un sandwich.) Je te le répète, je la sens seulement lorsque tu es là. À mon avis, ça te suit partout, même lorsque tu es à l’extérieur de l’appart. Je suis soulagée, je pensais que je m’imaginais des trucs.


    – Eh bien, moi, ça ne me rassure pas du tout!!! Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé avant!? Tu ne crois pas que ça mérite un minimum de précaution et d’intérêt?!


    Je sillonne le salon, le couteau toujours levé devant moi. Ibis m’observe en mâchant son sandwich.


    – Qu’est-ce que ça peut bien être? poursuis-je. Maintenant que tu es là, je perçois moins sa présence…


    – Je le sens toujours, mais atténué, rétorque Ibis entre deux bouchées. Dépose ce couteau, Ruth Templeton, ça ne sert à rien. Tu ne crois pas qu’il t’aurait déjà fait du mal si c’était son intention? Les occasions n’ont pas manqué.


    Je baisse le couteau à contrecœur, d’une part parce que je me sens ridicule, d’autre part parce qu’Ibis n’a pas entièrement tort. J’aimerais juste qu’elle se montre plus… concernée. On ne sait pas du tout à quoi on a affaire!


    – Je pense qu’on veut attirer ton attention, déclare Ibis. Te narguer peut-être, te laisser savoir que c’est là avant de… passer à l’acte.


    Qui est justement ce «on»? Et passer à quel acte?!


    – Tu as le don in-cro-ya-ble de me rassurer, Ibis.


    Imperméable à mon cynisme, elle répond:


    – Tant mieux. Il faut toujours avoir la tête froide dans des cas comme ça.


    Je vais lui lancer en pleine figure un de ses propres pots en céramique, je le jure.


    – N’y a-t-il pas moyen de l’exiler? De le faire sortir d’ici?


    Ça me fout un malaise incroyable d’individualiser cette présence sans nom, d’en parler alors qu’elle peut entendre tout ce que je dis. Peut-être même ce que je pense!


    – Bannir fonctionne avec les Autres, remarque Ibis. Tu penses que c’en est un? On le verrait, non? On pourrait essayer, mais je n’ai plus d’aigremoine. Il y a peut-être d’autres moyens pour le forcer à se révéler. Ou de lui interdire d’entrer dans l’appartement. D’arrêter de te suivre, ça, par contre, je n’en suis pas certaine.


    Ibis termine son sandwich et je range le couteau, m’avouant vaincue. J’espère qu’on trouvera un moyen d’interdire l’accès de l’appartement à ça. Toutes ces nuits passées avec cette présence, à proximité…


    – Alors, ce mariage? demande Ibis. C’était bien? Tu t’es vraiment présentée en jean?


    – Les noces sont repoussées. La mère de Vince est morte, dis-je sur un ton grave. Et Phoebe est enceinte, ce qui explique pourquoi c’est sorti de nulle part, ce mariage. Honnêtement, j’ai toujours cru que cette fille était frigide. J’ai du mal à l’imaginer en train de…


    – Oh, s’il te plaît, m’interrompt Ibis.


    – Et je crois qu’il y a eu une faille dans la nouvelle Malédiction. Elle ne touche que les Maudits qui entrent dans la ville. Je me demande si Damien s’en est rendu compte.


    – Une chose est sûre, la Confrérie se rendra compte que, toi non plus, tu n’es pas touchée par la Malédiction. Ils feront un plus un et…


    – Ibis. Merci. J’ai déjà songé à ça.


    Je refoule la boule qui me monte à la gorge. Je revois le regard insistant de Nigel quand il m’a accueillie, la veille.


    – Tu pourrais prétendre que ta deuxième mort t’a épargnée, propose Ibis.


    Je ne sais pas à quel point je peux jouer cette carte. Tôt ou tard, quelqu’un réalisera que je suis derrière ce sort. Et la seule façon de me protéger, c’est de me tourner vers les Bronovov.


    Ça me dégoûte comme c’est pas possible.
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    Durant la semaine qui suit, je me retrouve tout le temps chez les jumeaux. Je ne rentre à l’appartement que pour me changer et m’assurer que ma colocataire va bien. Mais autrement, je ne quitte pas le domicile des Salmoiraghi. Les préparatifs pour rapatrier le corps de madame Salmoiraghi se mettent en branle alors que Vince reprend les choses en main. Il prend part à toutes les discussions, passe de longues heures au téléphone à entretenir des conversations outre-Atlantique; il est calme, froid, et tient des propos succincts. Le jour, il a l’air de bien maîtriser la situation.


    Mais la nuit, il se brise entre mes bras.


    – Elle a dû se battre pour me garder en vie, à ma naissance, me confie-t-il la veille de son départ pour l’Italie.


    C’est la première fois qu’il mentionne sa mère depuis sa mort. Sa voix est déchirée de douleur. En silence, je joue avec ses cheveux, le laissant parler.


    – Elle m’a donné son sang pour que je survive. J’aurais aimé… J’aurais aimé avoir la chance de lui rendre la pareille. J’ai essayé de la ranimer. De la ressusciter. Mais…


    Sa voix s’éteint dans l’obscurité de la chambre. Mais un Maudit mort reste mort.


    Mes lèvres parcourent son front et ses joues rugueuses d’une barbe naissante. Un goût salé imbibe ma bouche. Le goût de ses larmes. Il me serre tellement fort que j’ai l’impression que c’est mon étreinte qui l’empêche de se fragmenter en mille morceaux, que je suis la colle qui soude les brisures de son âme. Il a l’air si vieux, si épuisé.


    Il ne me propose pas de l’accompagner en Italie. C’est probablement mieux comme ça, je ne sais pas. Je ne cesse de me demander si c’est dans ses bras qu’il se réfugiera, là-bas. Je ne veux pas y penser, alors, naturellement, j’y pense tout le temps.
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    – Tu nourriras le chat en notre absence, m’annonce Phoebe en me tendant les clés de leur domicile, le lendemain. N’essaie pas de te lier d’amitié avec lui, il n’aime personne d’autre que moi et tu risques de le transformer en Furibond.


    – Est-ce que tu as le droit de prendre l’avion, enceinte?


    – Je suis seulement à quatre mois de grossesse, bien sûr que je peux, répond-elle en tirant sur son pull. Merci de t’en inquiéter.


    Nous montons dans sa chambre, où elle termine de remplir ses valises.


    – Alors… est-ce un garçon ou une fille?


    – Des jumeaux, marmonne Phoebe derrière moi. Mais je ne connais pas encore leur sexe.


    Du bout des doigts, j’effleure la reliure des livres qui garnissent sa bibliothèque.


    – Tu sais, quand Vince m’a annoncé ton mariage, j’ai cru au début que c’était avec Seylav.


    J’entends le bruit caractéristique d’une valise qui tombe sur le sol. Je regarde par-dessus mon épaule. Phoebe tire sa malle vers la porte, comme si de rien n’était, mais ses oreilles sont rouge piment.


    – Plutôt mourir! grince-t-elle. Je t’ai déjà dit qu’il n’y avait rien entre nous!


    – Ah oui, c’est vrai, ce que j’ai aperçu l’autre soir à la rave, ce n’était rien du tout! Tu as seulement trébuché sur sa bouche et…


    – Robin! Mêle-toi de tes oignons et, surtout, ne glisse pas un mot de tout ça à quiconque. Encore moins à mon fiancé!


    J’écarquille les yeux, outragée.


    – Tu penses vraiment que je vais rapporter ça à Apollo?! J’ai toujours gardé le silence! Tu peux me faire confiance!


    – J’espère, grommelle Phoebe. Je crée déjà un scandale en étant enceinte avant le mariage, pas besoin d’en rajouter en répandant la rumeur que je fréquente l’un de mes pires ennemis.


    La tête de Vince passe dans l’entrebâillement de la porte avant que je puisse trouver une réplique.


    – Tu es prête? lui demande son frère.


    – Oui, j’ai juste à descendre ça, répond Phoebe en désignant sa valise.


    – Je m’en occupe. Nigel nous attend déjà dans l’auto.


    J’échange un regard rapide avec Phoebe avant d’emboîter le pas à Vince dans l’escalier. Dans le hall d’entrée, il dépose la valise de sa sœur puis prend mon visage entre ses mains.


    – Tu as bien noté le numéro où tu peux me joindre?


    – Oui.


    – Et celui d’Apollo, lorsque tu auras besoin de te réapprovisionner en sang de cochon?


    – Oui, Vince.


    Il m’embrasse sur le front.


    – Je serai de retour dans deux semaines, promet-il.


    Je secoue la tête.


    – Prends le temps qu’il te faudra, Vince.


    – Ne traîne pas dans les rues à la nuit tombée. Je déteste te laisser ici en sachant qu’il y a tous ces Maudits sauvages en cavale… Il nous est impossible de surveiller les allées et les venues des Bronovov et…


    – Ne t’inquiète pas pour moi.


    Du pouce, je caresse les rides au coin de ses lèvres et de ses yeux. Il appuie son front contre le mien. Je n’ai pas envie de le laisser partir. J’ai peur que le Vince que j’aime soit transformé à jamais et qu’il ne me revienne pas.


    – Vince…, soufflé-je, incapable d’en dire plus.


    – Je t’aime aussi, chuchote-t-il contre ma bouche.


    Il m’embrasse, soulève sa valise et celle de Phoebe avant de franchir le seuil.


    [image: ]


    Vince ne revient pas après deux semaines.


    Pas même après un mois.


    Honnêtement, je m’y attendais. Ces choses-là, ça demande beaucoup de temps. Je prends mon rôle de gardienne de chat très au sérieux et me rends tous les deux jours chez lui pour m’assurer qu’Oscar Furibond va bien. J’aime alors me coucher entre les draps de Vince, qui sentent bon le citron et qui possèdent encore une minuscule trace de son odeur à lui. Mais plus les semaines s’écoulent, plus je me morfonds. Chaque fois que je suis sur le point de composer le numéro qu’il m’a donné, je change d’avis. Je n’ose pas l’appeler. J’ai la crainte absurde que ce soit Kayla qui me réponde ou qu’il soit avec elle. Je reçois de temps en temps des messages de sa part, mais ils sont rares, et très courts. Vince est aussi avare dans ses messages que dans ses confidences.


    Je fais le parallèle entre la situation présente et la période de dépression que j’ai vécue après la mort de Steph, quand je ne voulais rien savoir de personne. J’ai peur aussi que l’Italie rapproche Vince et Kayla, je les imagine tout le temps ensemble, et les dernières paroles de Nigel ne cessent de trotter dans ma tête.Bientôt, même dormir entre les draps de Vince m’occasionne une telle nostalgie, une telle tristesse, que je décide de passer le moins de temps possible chez lui.


    Sans parler de la mélancolie que m’apportent les fêtes. Il s’agit de mon premier Noël sans ma famille. Je dois me faire violence pour me retenir de me rendre à mon domicile, de voir si Thierry est revenu pour fêter avec papa. C’est la seule fois où je me permets de penser à eux car, étrangement, il m’est devenu facile de bloquer, voire d’éradiquer mes pensées les concernant. C’est seulement aux moments les plus inattendus que ça me frappe de plein fouet. L’émotion me submerge d’un coup et me noie dans une douleur sans nom. Lors de ces occasions, je tripote la clé de secours que je conserve toujours sur moi. Ça me calme, me force à reconnaître ma peine et, ensuite, je passe à autre chose, je continue mes activités comme si de rien n’était.


    Je remarque qu’Ibis semble, elle aussi, traverser une période de dépression. Ça dure tout le mois de janvier. Un soir, je la découvre recroquevillée à un bout du balcon, malgré la température digne du pôle Nord.


    – Qu’est-ce que tu fais? Tu vas attraper un de ces sales rhumes!


    – Je regarde les étoiles, murmure-t-elle.


    J’hésite, puis je resserre mon manteau et vais prendre place à ses côtés. Nous demeurons longtemps silencieuses. Au moment où je décide de me relever parce que je ne sens plus mon postérieur, Ibis pointe le ciel.


    – Tu vois celle-là? L’étoile écarlate?


    Je plisse les yeux.


    – Oui.


    – Seules les Gitanes peuvent la voir, m’annonce Ibis. Et si tu te diriges complètement à l’est de cette étoile, tu peux trouver le chemin de mon clan.


    Sa voix est lourde de tristesse.


    – Pourquoi ne retournes-tu pas chez toi, Ibis?


    Elle secoue la tête sans répondre. J’emprunte alors un autre chemin:


    – Tu as déjà mentionné que tu étais une Oracle ou je sais pas quoi, avant qu’on se fasse choper par la secte et que je te Maudisse. Qu’est-ce que c’est, exactement? Comment ça fonctionne?


    – Je vis selon mon instinct, selon les signes que je reçois et que je dois moi-même interpréter. C’est ça, être une Oracle, c’est ça qu’étaient mes parents avant moi, et leurs parents avant eux, et ainsi de suite. Capables de parler le langage des divinités, de consulter les astres, d’interpréter les rêves, nous avons les réponses aux questions. Malheureusement, lorsque nous avons des questions, nous devons y répondre nous-mêmes. C’est un pouvoir à double tranchant.


    Elle enfouit ses mains dans les poches de son manteau.


    – Nous sommes un peu comme des agents de liaison entre les clans gitans, ajoute-t-elle. Seul l’Oracle peut quitter les siens lorsqu’il a une quête à accomplir. Depuis que ce clan a été décimé en Hongrie par… euh, ta mère, nous nous méfions les uns des autres. Les échanges interclans demeurent limités, pour ne pas dire inexistants.


    C’est la première fois qu’elle me fournit autant d’informations sur sa vie passée. J’ai envie de lui poser des tas de questions. Où est situé son clan? Possède-t-il un nom? Garde-t-elle contact avec eux d’une manière ou d’une autre pendant qu’elle vit ici? A-t-elle l’intention d’y retourner? Je garde les lèvres closes, sachant qu’il s’agit du seul sujet sur lequel Ibis demeure avare de détails. Les Gitans étant protégés par un enchantement qui les empêche d’être reconnus par les Maudits, je sens qu’Ibis évite de me divulguer des détails qui pourraient se retourner contre sa communauté. Peut-être qu’elle non plus, elle ne pourra jamais rejoindre les siens, maintenant qu’elle est souillée par la Malédiction.


    – L’Oracle est l’un des membres les plus importants d’une tribu; souvent le Chef et lui sont la même personne. Mais pas dans mon clan. C’est l’une des rares tribus à avoir possédé deux Oracles. En fait, trois, si on m’inclut avec mes parents. Mais je n’étais pas active avant mes dix-huit ans. Je peux prédire les événements rapprochés dans le temps. Rien de bien majeur, puisque je n’en suis encore qu’à mes débuts. Ce n’est pas un don super clair: c’est plutôt une question de pressentiment. Et ça me vient toujours sous forme de rêves.


    Ça me fait penser à Phoebe Salmoiraghi, capable de voir la mort de tous les individus qu’elle croise (sauf les autres Maudits). Les circonstances de leur mort lui viennent plus précisément au fur et à mesure que le destin funèbre de ces individus approche.


    – Pressentiment que je dois sans cesse réinterpréter et requestionner, continue Ibis. Certains sont plus évidents, d’autres prennent du temps à acquérir leur sens. D’autres encore sont tellement urgents et insistants qu’on laisse tout tomber pour y répondre. C’est ce qu’ont connu mes parents avant de disparaître. C’est ce que j’ai connu avec toi. Je rêvais tout le temps au même rouge-gorge blessé, qui m’appelait à l’aide. J’avais beau le recueillir entre mes mains et tenter de le guérir, il continuait de gémir, de…


    Elle s’arrête, comme si elle partageait une information taboue, trop intime. Elle modifie la trajectoire de son discours à la vitesse de l’éclair:


    – Les Oracles n’interprètent pas les signes tous de la manière. Je le fais par mes rêves. D’autres prisent la lecture des astres, d’autres encore le font avec la pyromancie ou la consultation des plantes.


    – Ça t’arrive souvent, des prémonitions?


    – Non, c’est un événement rare. Mais si quelqu’un a une question, je peux forcer la chose.


    Muette, je songe à la tragédie de la mort des parents d’Ibis. Assassinés. Ils ne sont jamais revenus d’une quête. Le clan d’Ibis a reçu dans une boîte leur langue et leurs mains coupées. Les assassins voulaient leur faire comprendre que, même invoqués, les parents d’Ibis ne pourraient jamais parler après la mort.


    Ibis a vu cette boîte.


    – Où vivais-tu, après le décès de tes parents?


    – Avec Yaya, notre Chef. C’est la mère de tous les orphelins de la tribu. J’avais douze ans quand elle m’a accueillie chez elle, peu de temps après la rentrée scolaire. Ça fait sept ans.


    – Ça fait sept ans aussi que ma mère est morte, dis-je à mi-voix, me remémorant ce jour d’automne fatidique, une semaine avant mon anniversaire, où j’ai découvert le corps pendu de ma mère dans le sous-sol. Attends. Rentrée scolaire, tu dis? Tes parents sont morts à la fin août?


    – Le 2septembre, en fait.


    – Ma mère est morte le 8.


    Nos regards se croisent et je ressens un frisson glacé me parcourir la nuque, et ça n’a rien à voir avec le froid extérieur.


    Nous réalisons toutes les deux que nos parents sont morts à une semaine d’intervalle.


    Ibis est la première à briser le silence.


    – Tu crois au hasard, Robin?


    – Ce serait… une drôle de coïncidence, en tout cas.


    Ibis qui reçoit un «appel» de ma part, ce qui l’amène jusqu’ici, à Chelston. Nos origines gitanes. Son sentiment qu’un lien solide nous rattache, que ce n’est pas par hasard que nos destins se croisent. Et maintenant… apprendre que nos parents respectifs ont perdu la vie durant la même semaine?!


    C’est bien trop gros pour n’être qu’un simple concours de circonstances.


    Ibis reprend:


    – Mes parents sont appelés de force par un Oracle et ta mère…


    – … se pend dans notre sous-sol, une semaine plus tard. Ouais.


    – A priori, si on considère les faits comme ça, c’est une coïncidence! (Elle réfléchit un moment.) Admettons qu’il existe réellement un lien entre les décès de nos parents, quel est-il, d’après toi?


    – J’en sais pas plus que toi, Ibis!


    Je songe à la fois où Nigel Salmoiraghi a tenté d’établir une communication avec ma mère, au désastre que cela a engendré, à ce qu’il m’a révélé par la suite. Ta mère est morte dans des circonstances occultes, Robin.


    Je confie l’événement à Ibis, qui demeure longtemps muette, mais je vois une lueur apparaître dans ses yeux, je sens l’excitation monter en elle.


    – Et si ta mère avait fait appel aux Oracles?


    – Pour quelle raison les aurait-elle appelés? Et pourquoi se serait-elle suicidée par la suite?


    – Rien n’indique que mes parents et ta mère ont réellement communiqué ensemble…, continue Ibis en parlant en même temps que moi.


    – On ne sait pas quand ils ont été assassinés. Tes parents… je veux dire. Le jour où vous avez reçu leurs –pardonne-moi le terme–«restes» n’est pas nécessairement le jour où ils sont morts. Ils sont peut-être décédés bien avant ça.


    Maintenant que j’émets cette hypothèse, l’idée que tout cela ne soit qu’une simple coïncidence m’apparaît plus crédible.


    – D’ailleurs, on ne sait pas non plus où ils ont péri!


    – Je vais fouiller dans les nouvelles locales de Chelston à cette époque, décide Ibis. Peut-être que ça pourrait nous donner un indice. En tout cas, ça confirmerait s’il y a véritablement un lien entre nos parents. Entre nous, insiste-t-elle sur un ton jubilatoire, je savais qu’un lien puissant nous unissait, Robin! Je le savais! Je ne doutais pas un seul instant que tu m’aiderais à résoudre le mystère de la mort de mes parents!


    Je ne partage pas son enthousiasme. Je suis loin de trouver tout ça excitant. Je dirais plutôt que c’est limite macabre. Mais Ibis ne se formalise pas du tout de ce que je pense. Elle se redresse sans cesser de piailler.


    – T’imagines, Robin? Ça fait des années que j’essaie de comprendre ce qui s’est passé avec eux! Je suis sur le point de le découvrir, je le sens! Quand je te disais que tu étais la réponse à mes questions… À ma plus grande question!


    Je garde le silence, tentant d’ignorer la boule de malaise qui se niche dans mon gosier. J’essaie de la refouler, de me construire des murailles mentales, car je ne veux pas qu’Ibis sache… qu’elle devine à quoi je pense, ce qui m’inquiète à présent. Ibis est toutefois trop occupée à bavarder pour espionner mes ruminations…


    Et si ma mère était plutôt à l’origine de la disparition de ses parents?


    Elle a bien tué sa propre famille. Je ne vois pas pourquoi elle aurait eu des scrupules à s’en prendre à d’autres Gitans. Serait-il possible qu’après avoir assassiné les parents d’Ibis, elle se soit sentie extrêmement coupable?


    Au point de s’enlever la vie?

  


  
    Chapitre 10


    Bam.


    Bam.


    Bam.


    Je cligne des yeux, réveillée par un bruit étrange et répétitif. Me redressant sur mes coudes, j’aperçois une silhouette dans le coin du salon. Tous les poils se hérissent sur mes bras.


    Bam.


    Bam.


    Bam.


    La silhouette cogne sa tête contre le mur. Encore et encore. Le sang reflue sur mon visage lorsque je reconnais Ibis. Pendant un instant, j’ai cru que c’était… En fait, je ne pourrais pas décrire ce que je croyais que c’était, puisque je n’ai jamais vu la chose qui me donne l’impression de ne jamais être tout à fait seule.


    – Ibis? Qu’est-ce que tu fais!?


    Elle ne me répond pas. Elle continue de cogner sa tête contre le mur et, à présent, je l’entends marmonner. Je repousse mes couvertures.


    – Ibis?


    Je m’approche sur la pointe des pieds. Qu’est-ce qu’elle fout?! Pourquoi se cogne-t-elle la tête comme ça, comme un jouet brisé qui ne sait plus reculer? Elle est possédée ou quoi?!


    Non, réalisé-je en apercevant ses yeux fermés. Elle est somnambule.


    Doucement, je pose une main sur son front pour qu’elle arrête de se cogner, et l’autre sur son dos. Je ne sais pas si c’est vrai, on dit que réveiller un somnambule peut lui causer un choc traumatique ou lui faire faire une crise cardiaque. Je n’ai pas envie de le découvrir aux dépens d’Ibis, alors je la touche avec les gestes les plus délicats possible. Son front est fiévreux à force d’avoir frappé le mur.


    – Une lampe de poche. Des piles. Oui. Des piles, murmure-t-elle dans son sommeil.


    Je ne sais pas à quoi elle rêve, mais ç’a l’air palpitant. Je la tiens jusqu’à ce qu’elle cesse de se jeter contre le mur.


    – Une tente, chuchote-t-elle. Des sacs de couchage. Une boussole.


    – Oui, une boussole. Oui. C’est noté, dis-je. Viens.


    Je l’entraîne avec moi. Elle ne bronche pas, continue de marmonner. Je la couche sur son lit. Au contact du matelas, elle se roule en position fœtale, puis cesse de parler, respire profondément. À la voir comme ça, si petite et vulnérable dans son sommeil, je peine à croire qu’elle a vraiment deux ans de plus que moi. Elle pourrait passer pour ma petite sœur.


    Je retourne au salon. Il est bientôt quatre heures du matin. Je remonte les couvertures jusqu’à mon nez et ferme les yeux, mais je suis incapable de m’endormir.


    Je me sens observée.


    Cette fois-ci, je sais que c’est la chose sans nom. Et je la sens, assise sur le canapé. À mes pieds.


    Je ramène mes jambes contre moi très vite, en scrutant l’obscurité. Je ne vois personne.


    Puis je perçois un souffle glacé sur mon cou.


    Je résiste à l’envie de me retourner d’un bond. Contrôlant les palpitations de mon cœur, je demande:


    – Qui est là?


    Une série de bruits de pas contourne le sofa. Des petits pas rapides, comme ceux d’un enfant, ou d’une très petite personne. J’ai les cheveux qui se dressent sur ma tête.


    Je bondis hors du sofa, entre dans la chambre d’Ibis et ferme la porte, mais malheureusement, il n’y a pas de verrou pour me barricader. Je recule vivement lorsque j’aperçois la poignée tourner sur elle-même. Le souffle court, j’attends que la porte s’ouvre.


    La poignée cesse de bouger.


    Je reprends mon souffle seulement lorsque je sens mes poumons protester contre le manque d’air. Ma tête tourne. Derrière la porte, j’entends l’écho d’un rire d’enfant, mais en même temps, je sais que ce n’est pas un enfant qui rit, les notes s’achèvent sur un son trop aigu, trop surnaturel. Je rêve ou quoi? Suis-je devenue somnambule aussi, comme Ibis?


    Je vais rejoindre cette dernière dans son lit. Le sommeil d’Ibis n’a pas été perturbé par mon intrusion dans la pièce. Je continue de guetter la porte close, m’attendant à tout moment à ce que l’entité sans nom décide de surgir dans la chambre.


    Au matin, je suis étonnée de découvrir que je me suis endormie malgré tout. Je me retourne sur moi-même et croise immédiatement le regard d’Ibis.


    – Argh… Ibis! Ne fixe pas les gens comme ça quand ils dorment! Ça se fait pas!


    Elle appuie une main contre sa joue.


    – Et toi, alors? Qu’est-ce que tu fais dans mon lit, petite coquine?


    Je grogne.


    – Je n’arrivais pas à m’endormir à cause de tu-sais-quoi (Ibis lance un regard oblique en direction de la porte). C’était particulièrement présent, hier soir.


    – Ça devient de plus en plus téméraire, commente-t-elle. Tu-sais-quoi va peut-être se montrer bientôt.


    Je frissonne en me remémorant l’écho du rire suraigu. Ibis m’observe pendant que je me frotte les joues. Elle ramène une boucle de mes cheveux derrière mon oreille. Son geste a quelque chose de tellement intime que j’en suis gênée.


    – 25-5-38, chuchote-t-elle.


    – Euh… quoi?


    – C’est le code.


    – Le code de quoi?


    Elle hausse les épaules.


    – Aucune idée. J’avais ça en tête, en me réveillant.


    Elle m’enjambe déjà pour aller fouiller dans ses vêtements. Elle retire son t-shirt, puis hésite entre une chemise à franges et un polo jaune moutarde.


    – Je dois me dépêcher. Je travaille dans une heure.


    – Hum… je devrais me préparer aussi, je suppose. J’ai pas du tout envie de rester seule ici. J’irai chez Vince, mais je passerai chez le boucher Vlahakis avant, pour me ravitailler.


    Je me dirige vers la cuisine pour boire la dernière ration qu’il me reste.


    – Non, attends!


    Ibis court pour me retirer la fiole des mains.


    – Essaie de disparaître à la place!


    – Hein?


    – Essaie de disparaître, répète-t-elle.


    – Ça ne marche pas sur commande comme ton pouvoir de télépathie!


    – Je n’ai pas arrêté d’y réfléchir depuis que la secte t’a enlevée, lance-t-elle. Je crois qu’en ne satisfaisant pas ta Soif, tu libères ton côté gitan. Penses-y. Chaque fois que tu as disparu, tu avais Soif. Au chalet, avant de sauter sur madame Salmoiraghi. Puis, la dernière fois, juste après ta rencontre avec les Bronovov.


    Elle a raison. La Soif et la disparition… Je n’avais jamais fait le rapprochement auparavant.


    – Je ne suis pas sûre, dis-je finalement. C’est dangereux.


    – Il n’y a qu’une seule manière de le vérifier, conclut Ibis en gardant ma fiole de sang hors de portée. Essaie de te téléporter dans le hall d’entrée.


    D’accord, j’admets que je suis tout aussi curieuse qu’elle de vérifier sa théorie. Je ferme les yeux et visualise le hall d’entrée de l’immeuble. J’entends Ibis retenir son souffle, anticipant l’instant. Je me concentre sur le hall, tente même de me rappeler cette odeur fétide d’urine de chat. Mais rien ne se produit. Je ne me téléporte pas. Quand j’ouvre les yeux, Ibis est toujours là, devant moi, ses yeux de chouette fixés sur moi.


    – Opération réussie, dis-je pour la narguer.


    – Peut-être n’as-tu pas assez Soif.


    Elle met la fiole sous mon nez et, aussitôt, mon estomac se met à gronder. Je saisis la fiole, et les images devant mes yeux s’effritent, la nausée soulève ma poitrine, puis je me retrouve, haletante, à genoux, dans le hall d’entrée de l’immeuble.


    J’ai réussi à me volatiliser.


    J’ai la gorge nouée, j’ai encore plus Soif qu’avant. Comme à chacune des autres occasions où je suis parvenue à disparaître, on dirait que ma Soif s’est intensifiée. Ibis a raison. Si je contrarie mon envie de boire, mon pouvoir se manifeste. Ce n’était pas l’émotion ni la rage, juste la Soif.


    Toutefois, si je ne satisfais pas ma Soif, je risque de devenir un monstre. Je n’ai aucune envie de me transformer en cette créature sanguinaire que je suis devenue après les événements angoissants du chalet. Ou lorsque j’ai attaqué la mère de Vince, l’année dernière.


    – Ça fonctionne! lance Ibis en surgissant dans le hall, manteau sur le dos.


    Ce n’est pas aussi cool que de pouvoir entendre les pensées des autres. Je meurs de Soif, maintenant!


    – Oh, dit Ibis en prenant soin de me contourner pour sortir. D’accord, on s’en reparle tantôt, je suis vraiment en retard!


    J’époussette mes genoux, puis considère la fiole de sang. Je décide de disparaître une seconde fois, visualisant maintenant la demeure des Salmoiraghi. On dirait que c’est plus facile, plus fluide. Le seul hic, c’est l’atterrissage. Je réapparais à plat ventre sur la moquette d’entrée. La ration de sang s’échappe de ma main, roule plus loin sur le plancher. Je la récupère le plus rapidement possible et, alors que je suis en train de l’avaler, le son d’un objet qui tombe au sol me fige sur place.


    Je me redresse d’un bond en prêtant l’oreille. Aucun signe d’entrée par effraction, aucun bris de fenêtre; elles sont encore barricadées par des planches de bois. Je me souviens très bien d’avoir verrouillé tous les loquets la dernière fois que je suis venue ici. Les rideaux fermés plongent les lieux dans une pénombre inquiétante. Je ne bouge pas tout de suite, me demandant s’il s’agit de tu-sais-quoi, qui aurait décidé de venir me narguer jusqu’ici. Pendant un instant, rien ne se produit: aucun bruit de pas, de mouvement, de déplacement de meubles.


    Puis, un miaulement strident, suraigu, émane de la cuisine. Ça me glace le sang.


    Oscar Furibond.


    Je ne l’ai jamais entendu émettre ce son auparavant. Son hurlement s’interrompt dans une espèce de gargouillement étranglé, qui me remplit d’épouvante.


    Je saisis la première arme que je croise sur mon chemin, un balai. Ce faisant, j’aperçois les traces de pas mouillés sur le plancher. J’entends maintenant des bruits de déglutition. L’horreur qui me prend à la gorge n’a pas de nom. Mes doigts moites se resserrent autour du manche du balai. La sueur perle à ma lèvre supérieure. Je ne suis plus qu’à quelques pas de la cuisine. S’il vous plaît, faites que ce ne soit pas ce que je pense, faites que ce ne soit pas ce que je pense, faites que ce ne soit pas ce que je pense…


    Mon pied glisse sur une flaque de sang.


    Je n’ai pas le temps de retrouver mon équilibre; j’atterris sur le plancher avec un son sourd. En tentant de me relever, je mets les doigts dans le sang.


    Mes oreilles bourdonnent alors que j’entends le bruit de déglutition s’interrompre, alors que je regarde vers le fond de la cuisine. À travers l’obscurité, je distingue une silhouette masculine penchée sur le corps secoué par les spasmes d’Oscar Furibond. L’odeur de la mort me révulse alors que celle du sang, chaud, frais, éveille des désirs contradictoires en moi. La silhouette masculine tourne lentement la tête vers moi.


    C’est Vince.


    Un Vince Assoiffé de sang.

  


  
    Chapitre 11


    Dans la pénombre de la cuisine, ses yeux luisent d’un éclat sanguinaire. D’ici, je discerne ses canines aiguisées par la Soif. Il est en pleine phase de transformation.


    Il replonge la tête dans les entrailles d’Oscar Furibond, sans se préoccuper de moi. Le cadavre de ce dernier ne bouge plus. Je tâtonne autour de moi pour retrouver le balai que j’ai laissé échapper dans ma chute. J’essaie de toutes mes forces de ne pas défaillir à la vue de ce qu’est devenu Oscar Furibond, ou de succomber à mon tour à la Soif. Je tiens solidement le manche du balai, juste au cas où j’aurais besoin de m’en servir. Vince étant dans un état de Soif avancé, je ne sais pas à quel point il est dangereux, jusqu’à quel degré il est resté lui-même.


    – Vince.


    Il m’ignore.


    – Vince, dis-je plus fort, plus autoritaire (ses épaules s’immobilisent). Éloigne-toi du chat.


    Une puissance étrange m’envahit alors que je prononce ces mots. Elle émane de moi, emplit la pièce. Je vois qu’elle a un effet sur Vince, juste à la façon dont son corps se raidit, dont ses épaules s’affaissent. Il n’y a plus rien à faire pour ce pauvre Oscar, mais je n’en peux plus de voir Vince continuer à dévorer sa dépouille.


    – Écoute ma voix. Lâche Oscar. Ce n’est pas toi. Tu n’es pas un sauvage. Lâche Oscar!


    Vince redresse encore la tête. Cette fois-ci, un éclair de lucidité traverse son regard. J’effectue quelques pas dans sa direction.


    – Non. Ne t’approche pas de moi! (Je continue d’avancer et l’ordre de Vince retentit alors dans toute la cuisine.) Ne t’approche pas! Je suis dangereux!


    Je m’immobilise afin de ne pas le brusquer davantage, ne voulant pas provoquer une rechute de démence sanguinaire.


    – D’accord, dis-je doucement. Maintenant, dépose Oscar.


    Vince fixe le cadavre dans ses mains.


    – Dio mio, che cosa ho fatto? murmure-t-il, hébété, les yeux écarquillés. Qu’est-ce que j’ai fait?


    Ses doigts dégoulinants de sang tremblent.


    – Ça va aller, Vince. Reste calme et dépose le chat, s’il te plaît.


    – Je ne voulais pas…, balbutie Vince.


    – Je sais. Je t’en prie, dépose le corps.


    Le cadavre d’Oscar Furibond gît sur le plancher. Un goût de bile remonte dans ma gorge quand j’aperçois par la suite les entrailles dans lesquelles il baigne. Les doigts toujours agités de spasmes, Vince s’essuie les lèvres.


    – Ça ne me satisfait pas, constate-t-il dans un chuchotement à la fois incrédule et lointain.


    Je regrette d’avoir expérimenté mon don de disparition. Je n’ai pas de rations de sang pour lui. Très, très, très précautionneusement, je m’éloigne vers le réfrigérateur. Tous les deux gardons un œil averti sur les mouvements de l’autre. Un vague relent d’alcool traîne dans l’air: est-ce que Vince a d’abord tenté de noyer sa Soif dans l’alcool? Où sont Phoebe et Nigel? Pourquoi est-il seul? Quand est-il rentré? J’ouvre le réfrigérateur avec ma main libre et constate, découragée, qu’il n’y a pas de fioles de sang humain à l’intérieur.


    Merde.


    Je ravale ma salive et me retourne vers Vince, qui s’est pris le visage entre les mains. Je ne peux pas le laisser dans cet état et je n’ai pas le temps d’appeler Apollo. Vince est un trop grand risque pour moi, pour ceux qui pourraient croiser son chemin.


    J’ouvre un tiroir de cuisine au hasard et choisis un couteau parmi ceux qui se présentent à moi. J’inspire un bon coup avant de faire glisser la lame sur mon bras. Un élancement douloureux se répand dans mon corps entier. Je serre les dents, puis j’avance vers Vince. À travers ses doigts, celui-ci me voit approcher et aussitôt il crache:


    – Qu’est-ce que tu fous?! Non, Robin!


    Aïe! Ça fait vraiment mal. J’ai peut-être coupé trop profondément.


    – Non! lâche Vince sur un ton plus féroce. Referme cette blessure, Robin. Ce n’est pas nécessaire.


    Ses yeux fous remontent péniblement de mon bras à mon visage.


    – Panse ça tout de suite, Robin, m’ordonne-t-il très sérieusement. Tout de suite!


    Il se relève à la vitesse de l’éclair, trébuche à moitié sur la flaque de sang autour d’Oscar, se précipite dans l’autre coin de la cuisine, mais il est bientôt acculé au mur. Son agitation est perceptible dans toute la pièce. Choquée, je m’aperçois qu’il y a de la terreur dans ses yeux.


    – Non, Robin, halète-t-il alors que je ne suis plus qu’à quelques centimètres de lui. Je t’en prie. Tu ne sais pas ce que ça peut me faire…


    Il se cale contre le mur, comme si ce dernier pouvait l’absorber. Sa main cherche à me repousser, mais en même temps, elle agrippe mon poignet, me rapproche de lui. Je lève mon bras sanglant jusqu’à ses lèvres.


    – Je ne peux pas…, balbutie-t-il, le regard confus. Je te jure que je ne peux pas…


    J’enfouis ma main dans ses cheveux, colle mon poignet contre sa bouche, et murmure:


    – Chut, Vince. Bois.


    Une douleur aiguë me transperce le crâne lorsque ses dents se plantent dans ma coupure. Avec un grognement étouffé, Vince m’entraîne avec lui jusqu’au sol. Il me coince ensuite entre ses cuisses, dans un étau qui m’empêche de m’enfuir. Ses lèvres remontent mon bras, ses doigts nerveux écartent les bretelles de ma camisole. Il y a une soudaine urgence dans ses gestes, dans son étreinte; tout à coup, la peur fait battre mon cœur plus vite. Je crois qu’il la sent, que ça l’excite. Il mord mon cou et des étoiles embrouillent ma vision. La douleur prend de nouvelles proportions. Faiblement, je cherche à détourner la tête, à le fuir. Le vertige me fait monter les larmes aux yeux. Je perds beaucoup trop de sang.


    – Vince…


    Sa main met fin à mes protestations. Il me fait mal, tellement mal. Je ferme les yeux, car la vue du plafond, brouillée par mes larmes, me donne la sensation de chuter au fond d’un précipice. Vince gémit contre ma nuque, je sens son érection contre ma cuisse.


    Il est en train de me tuer. Il sera incapable de s’arrêter.


    Je perds connaissance.
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    Au début, je ne vois rien.


    J’ai l’impression de flotter. C’est doux comme sensation. J’aimerais rester dans cet état.


    – Robin?


    Quelqu’un touche mon cou. La douleur m’arrache brutalement à ma béatitude. Je discerne d’abord la moulure du plafond du salon des Salmoiraghi, puis le visage de Vince incliné vers moi. Plus je reprends mes esprits, plus les rouages de mon corps protestent et attestent de leurs blessures. Mon cou est tout engourdi; quand je lève une main pour le tâter, le geste déclenche un nouvel éclair de douleur qui me coupe le souffle. Ouf. Mauvais bras.


    Vince appuie une flasque contre mes lèvres. Le goût du sang ramène un peu d’énergie dans mes membres et tout s’éclaircit: la pièce, mes pensées.


    – Tu es enfin réveillée, soupire Vince. J’ai eu peur d’être allé trop loin. Je suis allé voir Apollo et il m’a réapprovisionné.


    – C’est moi qui ai eu peur, reprends-je entre deux gorgées. C’est la dernière fois que je fais ça! J’étais certaine que tu me tuais!


    – Je suis désolé.


    Il me lance un sourire éclatant de jeunesse. Ses cheveux ont retrouvé leur blondeur lustrée; ils retombent en vagues rebelles sur son regard brillant. Interdite, je balbutie:


    – Tu as repris ton apparence de dix-sept ans.


    Il récupère la flasque en continuant à sourire.


    Il y a une agilité féline dans sa prestance, une virilité et une sensualité qui transpirent de chacun de ses gestes. Ça m’enivre beaucoup plus que si je m’abreuvais de sang. Ça me monte à la tête, m’étourdit. C’est comme recevoir un vent tropical en pleine figure.


    – Ne bouge pas, m’intime Vince en examinant mon pansement. Ouh là!… C’est vrai que ce n’est pas joli.


    Il approche son visage du mien, comme si lui aussi était attiré par une force invisible. Ses lèvres effleurent ma joue.


    – Quand es-tu revenu?


    – Quelques heures avant que tu ne me retrouves dans la cuisine, murmure-t-il.


    Sa langue lèche le contour de mon lobe d’oreille. Une sensation troublante empoigne mon ventre. Le torse de Vince se presse contre le mien, son bassin exerce une pression délicieuse sur mon abdomen. J’en veux plus.


    La main de Vince s’insinue sous ma camisole, ses doigts folâtrent sur ma peau, détachent mon soutien-gorge. Ses pouces torturent délicatement mes mamelons. Je resserre les cuisses.


    – Boire ton sang était sublime…, halète Vince contre mon oreille, et le son rauque de sa voix provoque une série de frissons dans ma colonne.


    Il s’allonge sur moi, son corps entraînant le mien dans un rythme lascif, provocant. Je gémis doucement.


    – Je me sens comme si je pouvais accomplir n’importe quoi, souffle-t-il. Absolument n’importe quoi.


    Il glisse sa main entre mes cuisses. Ses dents mordillent ma nuque. Malgré moi, je pousse un petit cri de douleur. Vince recule vivement, comme si on l’avait tiré brusquement du sommeil. Même moi, je me sens comme si on m’avait sortie de transe.


    – Excuse-moi, excuse-moi, répète-t-il à plusieurs reprises tout en vérifiant l’état de mon bandage. C’était plus fort que moi. Regarde, je m’éloigne.


    Il s’installe au bout du canapé. Mais il est incapable de ne pas me toucher. Ses doigts pianotent sur mes chevilles, son sourire ne cesse d’illuminer son visage. Il est tellement, tellement beau. Je n’arrive pas à détacher mes yeux de lui. C’est plus qu’une attraction physique. C’est une aura qu’il dégage, des phéromones invisibles qui réveillent des sensations irrévérencieuses dans mon bas-ventre.


    Mais on doit passer aux choses sérieuses.


    – Les funérailles se sont-elles bien déroulées? Pourquoi es-tu rentré seul?


    Le sourire de Vince s’estompe. Il hausse les épaules.


    – Phoebe est d’abord passée chez le Doyen. Quant aux funérailles… Mon père est terrassé. Il n’en revenait pas de l’apparence de ma mère. Il ne pensait pas qu’une simple visite de courtoisie lui arracherait sa femme. J’ai encore de la difficulté à croire qu’elle… (Son attention dérive un instant vers la fenêtre barricadée.) Évidemment, il ne peut pas mettre les pieds ici sans risquer que le sort le touche aussi. Il nous enverra cependant des renforts, prêts à prendre le risque, pour éliminer tous ces Maudits illégaux… ainsi que les Bronovov.


    Il prononce les derniers mots sur un ton dur.


    – Mon père a démissionné de son poste de Chef de famille, ajoute-t-il après un silence.


    – Vraiment?!


    Il hoche la tête.


    – C’est pour ça que mon séjour a duré plus longtemps que prévu. C’était réunion de famille sur réunion de famille (il roule des yeux). Tout ça pour pas grand-chose, quand on connaît d’ores et déjà le résultat.


    – Tu es le nouveau Chef de famille, deviné-je.


    Une nouvelle passion s’allume dans son regard.


    – Oui, et j’ai bien l’intention de reprendre les choses en main. Il n’y a rien pour m’arrêter. Je décide de ce qui se passe. Plus personne ne va me prendre pour un con. Je vais pouvoir régler les choses à ma manière.


    – Et qu’est-ce que tu as…


    La réponse à ma question me vient avant que j’aie terminé de formuler celle-ci. Le son d’un véhicule qui se stationne nous fait tourner la tête vers la fenêtre. Vince bondit sur ses pieds. Son expression est inquiétante. Je me redresse aussi, plus lentement, avec une grimace.


    La porte d’entrée s’ouvre avec fracas.


    – Dépêche-toi, je ne supporte plus ce soleil! se plaint Kayla depuis le hall. Vince! On l’a!


    Je trébuche à la suite de Vince. À cause de sa grande stature, je ne vois pas tout de suite ce qui se passe. Mais lorsqu’il s’écarte, j’aperçois Kayla et Nigel faire retomber au sol un Seylav Bronovov inconscient. Souriante, Kayla agite les doigts.


    – Ç’a été un vrai jeu d’enfant! lâche-t-elle, hilare. Enlever mon gant et hop, il est parti pour un bon six heures!


    – C’est parfait, c’est tout ce que je demandais, répond Vince, le regard fixé sur Seylav. Nous avons le temps de le ligoter dans le sous-sol. À son réveil, nous pourrons l’interroger.


    Le sourire de Kayla s’efface soudain. Nigel aussi s’est redressé, son attention rivée sur son cousin, qui ne se rend pas compte que les deux arrivants le dévisagent. Il a déjà agrippé Seylav par les bras pour le tirer, sans ménagement, vers la porte qui mène au sous-sol.


    – Ne vous pressez surtout pas, grogne Vince, la tête penchée.


    – Qu’est-ce que tu as bu, Vince? demande Nigel.


    Ce dernier ne répond pas. Les regards de Nigel et de Kayla se posent sur moi. Une rage indescriptible déforme les traits de celle-ci. Je recule d’un pas, un peu effrayée par la violence qui se lit dans ses yeux.


    – Je… je n’arrive pas à y croire!


    La voix de Kayla chevrote tellement elle est alourdie par l’émotion. Elle pivote sur elle-même avant de prendre la porte, qu’elle claque derrière elle. Je ne sais plus où me mettre, mais en même temps, qu’est-ce que j’en ai à cirer, de la réaction de Kayla? Ce n’est pas comme si je savais ce qui s’est passé pendant ces deux mois où Vince était avec elle, en Italie. Qu’est-ce qui me dit qu’il n’a pas passé toutes ses nuits en sa compagnie?


    Soudain, je me sens stupide. Bafouée. Trahie. Je pense à ce collier que Vince m’a offert, alors qu’il l’avait d’abord reçu de Kayla.


    Un bruit sourd dans l’escalier du sous-sol m’arrache à mon humiliation. C’est comme si Vince avait fait exprès de faire dégringoler le corps de Seylav sur les marches. Nigel me dépasse en silence. J’hésite, puis lui emboîte le pas.


    Je ne suis jamais entrée dans le sous-sol des Salmoiraghi auparavant. Je suis donc frappée de stupeur en le découvrant aussi vaste. Tout un mur est occupé par une vitrine qui ne contient que des armes: des pistolets, des carabines et des arbalètes de chasse, le tout protégé par un cadenas ultra moderne. Je savais que les jumeaux appréciaient la chasse, histoire de se satisfaire de sang autre que celui de cochon. Mais je ne m’attendais pas à tomber sur tout un arsenal dans leur sous-sol.


    Je détache mon regard de la vitrine pour reporter mon attention sur les cousins Salmoiraghi. Ils sont en train de ligoter Seylav à un poteau. Ce dernier ne bronche pas, toujours inconscient. Une angoisse grandissante me prend les tripes. Ils vont l’interroger, lui soutirer des informations sur les agissements de la secte.


    Ils vont comprendre que je suis derrière la mort de madame Salmoiraghi.


    – Voilà, déclare Vince en repoussant quelques mèches blondes derrière son oreille. Plus que six heures à attendre et on pourra le cuisiner un peu.


    Il dégage toujours cette énergie capiteuse. Nigel le saisit brutalement par l’épaule et le fait reculer jusqu’au mur le plus proche.


    – Tu as une explication pour ton état? grince-t-il entre ses dents, devant mes yeux écarquillés.


    – Je n’ai tué personne, dit Vince, très calme.


    – Je ne suis pas un idiot, je n’ai qu’à regarder la Gitane pour comprendre où tu t’es procuré le sang!


    – La Gitane t’entend parfaitement et elle déteste qu’on parle d’elle à la troisième personne quand elle est présente, dis-je derrière lui.


    Le regard rapide de Vince m’avertit de ne pas m’en mêler.


    – Je sais qu’on a une entente avec le Doyen, émet-il à l’intention de Nigel. Que du sang des cliniques médicales. Mais je me suis retrouvé au pied du mur. Robin m’a accordé une faveur.


    Nigel rit jaune.


    – Une faveur?! Quand il s’agit de toi? Huit ans d’exil pour retourner à la case départ, Vince?


    Vince demeure calme, mais son visage blêmit.


    – Je ne retournerai pas à la case départ, chuchote-t-il.


    Nigel le relâche avec un certain dégoût.


    – Va donc convaincre Kayla de ça.


    Il remonte les marches d’un pas rageur. Vince replace son t-shirt en inspirant plusieurs fois.


    – À quoi ça rime, tout ça?


    Ma voix sonne enfantine. Je me racle la gorge.


    – Ce n’est rien du tout, soupire Vince. Ne te préoccupe pas de ça, Robbie.


    Je croise les bras sur ma poitrine.


    – Tout comme je ne devrais pas me préoccuper de ce qui s’est passé en Italie, n’est-ce pas? De ce que tu as pu faire avec Kayla… ou de ce que tu as fait avec elle pendant ma mort.


    Vince se déplace si vite dans ma direction que je n’aperçois qu’un brouillard de couleurs. Bientôt, il me coince contre la vitrine qui contient son artillerie.


    – Qu’est-ce que tu crois qu’il s’est passé entre Kayla et moi, pendant ton absence? demande-t-il, le regard ombrageux. Que je lui ai fait l’amour toutes les nuits alors que ton spectre hantait ma chambre?


    Je n’arrive pas à répondre, j’ai le souffle coupé.


    – Je n’ai pas touché Kayla depuis que je l’ai quittée, il y a huit ans, reprend-il, toujours sur ce ton bas, menaçant. Et surtout pas depuis qu’elle t’a tuée. C’est mal me connaître, Robin.


    – Je te connais mal, justement! Tu n’oses même pas m’expliquer ce que Nigel te reproche!


    – Tout comme tu n’oses pas m’expliquer les dessous de la résurrection de ta copine Hibou, riposte Vince.


    – Ibis!


    – Peu importe! Si tu as des secrets, j’ai les miens aussi.


    J’appuie ma paume contre son torse pour le repousser. Mon geste est aussi fructueux que si j’avais tenté de déplacer le rocher Percé. Vince ne bouge pas d’un pouce.


    – Tu me fais chier, Vincenzo Salmoiraghi, dis-je en essayant une deuxième fois. Éloigne-toi de moi!


    Il plaque ses deux mains sur la vitrine, de chaque côté de ma tête, m’emprisonnant davantage. Le sang en moi bouillonne. Mon propre corps me trahit. Mon bassin touche le sien sans que je puisse me retenir. Encore plus irritée, je me colle contre le mur derrière moi, tente d’établir le plus de distance possible entre nous. Vince penche la tête vers moi. Son souffle effleure ma joue.


    – Même lorsque tu me mets en colère, tu me rends fou, murmure-t-il.


    – Oh, wow. J’en suis flattée, dis-je froidement.


    Mais la vérité, c’est que lui aussi, il me fait perdre mes moyens. Je ne riposte pas lorsqu’il baisse une main et la glisse sous ma camisole, cueille l’un de mes seins. Sa paume est aussi brûlante que la fièvre qui couve dans son regard. Il attend une réaction de ma part, qui ne vient pas, avant de faufiler l’autre main sous mon vêtement. Ses yeux ne quittent pas les miens. Sa bouche se rapproche de la mienne, sans la toucher, comme s’il me narguait, comme s’il me défiait de céder la première. Je l’agrippe par les coudes pour l’immobiliser.


    – Est-ce qu’on peut faire ça ailleurs? Même s’il est inconscient, j’ai l’impression d’avoir un témoin.


    Sans répondre, sans même jeter un regard sur le prisonnier ligoté non loin de nous, Vince me soulève par les hanches et me fait monter les escaliers. D’un coup d’épaule, il ouvre la porte de sa chambre. Je ne sais plus qui amorce le premier baiser, je sais seulement que mes pieds ne touchent pas encore le sol, que j’ai chaud partout et que j’ai renvoyé Kayla aux oubliettes. C’est à peine si je ressens la douleur de ma morsure au cou, ou la coupure sur mon avant-bras. L’effervescence que Vince provoque en moi annihile toutes les autres sensations. Ça fait longtemps que je n’ai pas éprouvé une émotion aussi intense, un contact aussi intime. Ça n’a rien à voir avec notre première fois, au chalet. Nos étreintes sont à la fois tendres et violentes, nos baisers, doux et sauvages, nos corps s’aiment, se détestent, se frappent et se caressent. Mon orgasme est si brutal et inattendu qu’il m’arrache des larmes. Vince ne le réalise pas tout de suite, mais lorsqu’il s’en rend compte, il se méprend sur la nature de mes pleurs.


    – Pardonne-moi, Robin, souffle-t-il en essuyant mes joues de ses pouces. S’il te plaît.


    Il enfouit son visage dans mes cheveux.


    – J’aurais dû être plus clair dès le départ. Je n’avais pas pensé que… mais je te jure, je te le jure, que Kayla et moi, c’est du passé. Je te jure qu’elle n’a pas passé une seule nuit ici. Elle habitait chez le Doyen.


    Je ferme les yeux sans rien dire, je me laisse bercer par le dernier tourbillon de sensations qui s’écrase sur moi.


    Plusieurs heures plus tard, alors qu’il s’endort contre moi, malgré ce qu’il m’a fait vivre, malgré ses promesses, le doute revient. Je ne peux m’empêcher de le revoir, à l’article de la mort.


    Et je sais que la personne qu’il voulait avoir à ses côtés, à ce moment-là, ce n’était pas moi.

  


  
    Chapitre 12


    Un grand coup contre la porte nous réveille, Vince et moi.


    – Réveille-toi, Vincenzo Salmoiraghi et explique-moi TOUT DE SUITE ce que je viens de découvrir dans la cuisine! hurle la voix stridente de Phoebe à travers le battant.


    – Merde, merde, merde, grogne Vince contre son oreiller. J’ai oublié de ramasser mes dégâts.


    Je m’étouffe littéralement.


    – Tu as laissé la dépouille d’Oscar dans la cuisine???


    Vince répond par un son inintelligible. Avec toute la lenteur dont il lui est possible de faire preuve, il sort du lit et s’habille. Je m’emmitoufle dans les couvertures. Hors de question que j’assiste à ça. J’aurais même préféré avoir disparu avant le retour de Phoebe. Vince quitte la chambre et, bientôt, je distingue les cris étouffés de sa sœur. Je ne l’ai jamais entendue dans un état pareil et je me sens terriblement coupable, surtout que j’étais responsable de son chat pendant son voyage. J’aimerais rester cachée ici, mais bientôt, je me trouve lâche. Je prends une douche rapide dans la salle de bains attenante, puis descends rejoindre les jumeaux. Il n’y a plus de traces de sang dans la cuisine, seulement une odeur un peu rance, tenace. Par la porte-fenêtre, j’aperçois Vince dans la cour, sans manteau, en train de s’acharner sur un trou avec une pelle. Phoebe, elle, ouvre et referme les tiroirs de la cuisine d’un geste rageur, à la recherche de je-ne-sais-quoi. Je note la présence de mèches grises supplémentaires dans sa chevelure et la rondeur accentuée de son ventre. Est-ce que son vieillissement accéléré pourrait avoir des effets néfastes sur sa grossesse?


    – Tu as fais une grave erreur en l’abreuvant de ton sang, déclare-t-elle soudain. Vince n’est pas lui-même lorsqu’il boit du sang humain.


    Je redresse les épaules.


    – Je n’avais pas le choix. Je l’ai découvert en pleine phase de transformation. Il aurait pu s’en prendre à quelqu’un d’autre… après ton chat.


    Phoebe serre les lèvres à la mention d’Oscar Furibond.


    – C’est une grave erreur quand même, lâche-t-elle sur un ton pincé. Vince est un Insatiable.


    – Qu’est-ce que…


    – C’était quoi, ça? m’interrompt-elle en cessant de bouger.


    Je regarde autour de moi, confuse.


    – Quoi, quoi?


    – Chut!


    Phoebe tend l’oreille. À mon tour, je perçois des sons indéfinis qui montent du sous-sol. Comme si quelqu’un donnait des coups contre un mur.


    Ou un poteau.


    – Qu’est-ce qu’il y a dans mon sous-sol?


    – Tu devrais plutôt demander qui, riposté-je en ressentant de nouveau les doigts glacés de l’angoisse empoigner mes entrailles. Nigel et Kayla ont mis le grappin sur Seylav Bronovov.


    J’observe sa réaction. Elle déglutit lentement, son attention dirigée vers le couloir, vers la porte du sous-sol. Après un instant, elle reprend son manège. Ouvre, ferme, ouvre, ferme les tiroirs. Qu’est-ce qu’elle cherche exactement?!


    Vince fait coulisser la porte-fenêtre.


    – Je l’ai enterré, déclare-t-il, la mine penaude. J’ai même bricolé une petite croix pour…


    – Fais-le sortir d’ici, le coupe Phoebe.


    – Je viens de le faire!


    – Seylav, précise sa sœur avec impatience. Fais-le sortir d’ici!


    L’expression de Vince se transforme. De coupable, il devient fébrile.


    – Il s’est réveillé?


    – Tu ne m’as jamais mentionné que tu avais l’intention de le prendre en otage, insiste Phoebe. Comment avez-vous réussi à l’attraper? Je croyais qu’il y avait un charme de protection autour du domaine des Bronovov!


    – C’est un coup de chance, explique Vince en larguant sa pelle contre le mur. L’une de nos sources qui les surveillent a mentionné avoir aperçu Seylav rôder autour du boulevard Skinner. Kayla et Nigel n’ont pas perdu de temps. Je veux l’interroger, je veux savoir ce que ces salauds trament depuis des mois. Et je vais le savoir.


    Phoebe étudie un instant la mine déterminée de Vince. Puis (à mon grand étonnement, je l’admets) elle cesse de protester. Elle prend le chemin de sa chambre sans prononcer un mot de plus.


    – Je dois rappeler les deux autres, marmonne Vince, déjà perdu dans ses pensées, ayant oublié ma présence.


    Il remarque à peine que je l’embrasse en lui annonçant que je retourne chez Ibis. Je n’ai pas envie de savoir comment il a l’intention de soutirer des informations à Seylav. Je rentre dans l’immeuble décrépit, perturbée, me demandant ce qui va s’ensuivre si Seylav Bronovov avoue ma participation dans la secte. Ou s’il peut deviner que je ne suis plus sous hypnose. Si, d’une façon ou d’une autre, il peut communiquer ces informations à ses frères. Si, d’une manière quelconque, cela pourrait entraîner des conséquences pour la survie de ma famille.


    – Salut! m’accueille Ibis lorsque je pousse la porte (déverrouillée, évidemment) de l’appartement.


    Elle est installée en plein milieu du salon, en train de monter une tente. Une tente.


    – OK, dis-je lentement en retirant mon manteau. Tu es consciente, n’est-ce pas, qu’il est trop tôt pour faire du camping?


    Ibis hoche la tête, distraite.


    – On pourrait s’organiser une soirée-pyjama entre filles, dans ce cas-là, rétorque-t-elle. Attention à la hache.


    Oh, mon Dieu. Elle a même acheté une petite hache de camping. C’est presque mignon, tellement c’est n’importe quoi. Il y a une nouvelle pile de livres sur la petite table branlante, tous des manuels de survie en forêt. Je me retiens de rouler des yeux.


    – Ibis. T’es vraiment toquée parfois.


    Quelqu’un cogne à la porte. Nous sursautons toutes les deux. Vince? Ça m’étonnerait qu’il ait quitté son domicile, pas quand son prisonnier vient de reprendre conscience. Je regarde par le judas et me raidis en reconnaissant le manteau de fourrure de Kayla.


    Ibis. Sur le balcon.


    Pourquoi? me demande-t-elle, toujours absorbée par le montage de sa tente.


    Maintenant!


    Surprenant l’urgence dans mon ton, elle ne bronche pas une deuxième fois. Après avoir entendu la porte de son balcon coulisser, j’ouvre celle de l’entrée.


    – Qu’est-ce que tu me veux, Kayla?


    Elle n’affiche pas son sourire candide ni son regard malicieux.


    – Je dois t’entretenir d’un sujet important, m’annonce-t-elle fraîchement.


    – Désolée, pas le temps, dis-je en faisant mine de refermer la porte.


    Elle coince son pied entre le battant et le mur.


    – Je suis la prochaine Chef de la famille Bellucci, donc ta supérieure, donc tu n’as pas le choix de me laisser entrer.


    Je baisse les yeux sur ses mains. Elles sont gantées. Oserait-elle réellement me tuer une seconde fois, chez moi? Je n’ai pas du tout aimé la haine que j’ai lue dans son regard, quand elle a réalisé que Vince s’était abreuvé de mon sang. Mais je ne sais pas si lui refuser l’accès équivaudrait à un acte d’insubordination. La dernière chose dont j’ai envie, c’est attirer l’attention de la Confrérie sur moi.


    À contrecœur, je m’écarte pour lui céder le passage. Elle pénètre dans le trois et demie qu’elle détaille d’un regard circulaire. Je suis soudain gênée par le désordre, par tout le bric-à-brac qu’Ibis laisse traîner derrière elle.


    – Joli, commente Kayla en désignant l’une des plantes accrochées au-dessus de nos têtes.


    Je ne sais pas si elle est sarcastique ou non. Je croise les bras tandis que, du revers de la main, elle nettoie un carré du sofa.


    – C’est très propre, tu n’as pas à t’en faire, dis-je sur un ton railleur. Tu n’attraperas pas le virus du Nil ici.


    Kayla s’installe quand même sur le bout des fesses. Impatiente, je lui répète:


    – Qu’est-ce que tu me veux?


    – À quoi t’attends-tu exactement, de la part de Vince?


    Sérieusement, elle est venue jusqu’ici pour me poser cette question?


    – Je ne vois pas en quoi ça te concerne, Kayla.


    – Ça me concerne parfaitement, rétorque-t-elle sur un ton sec, qui me fait penser un peu à celui de madame Salmoiraghi, ce qui ne manque pas de me donner des frissons dans le dos.


    Je sens que, sous son apparente civilité, une rage glaciale, intransigeante couve.


    – Jusqu’à maintenant, tu as pu jouer dans mes platebandes seulement parce que je te le permettais, continue-t-elle. Tu n’étais qu’un passe-temps pour Vince. Une distraction que je considérais même comme bénéfique… jusqu’à hier.


    Une distraction bénéfique?! Je suis tellement concentrée à ne pas m’étouffer avec ma propre indignation que je ne trouve pas tout de suite les mots pour la remettre à sa place. Ce qui lui permet de poursuivre, sur le même ton froid:


    – Connais-tu la véritable raison pour laquelle il a déménagé dans ce bled perdu avec sa sœur? Tu penses que c’est simplement à cause des Bronovov?


    Elle esquisse finalement un sourire devant mon manque de répartie.


    – Je me doutais bien qu’il ne t’en parlerait pas, admet-elle. Je suis là pour remettre les pendules à l’heure. Vince est un Insatiable. Personne ne t’en a parlé parce que c’est le sujet le plus tabou de la Confrérie. Un Insatiable est un Maudit accro au sang humain. Il agit sur lui comme une drogue forte. Il est donc plus difficile pour un Insatiable que pour un autre Maudit de se soustraire à la tentation. Depuis le sort que les Bronovov nous ont jeté, Vince est obligé de mélanger le sang humain qu’Apollo Vlahakis nous offre avec du sang animal, d’en prendre une quantité minime, afin de contrer toute possibilité de rechute. Mais c’est le sang frais, chaud, qui est dangereux pour lui (sa voix se durcit davantage). C’est peut-être parce que sa mère lui en a donné pour le garder en vie alors qu’il n’était qu’un nourrisson que ça le rend aussi vulnérable. Pendant toutes les années que j’ai été avec lui, j’ai dû combattre ce vice avec lui. J’ai dû tuer des gens pour lui, pour l’assouvir quand il devenait trop instable.


    Un mal de tête terrible menace de me faire exploser la cervelle. Je ferme les yeux, étourdie. Pourquoi Vince ne m’a jamais fait part d’une information aussi cruciale? Je me rappelle la réserve avec laquelle il m’avait dit qu’il ne buvait pas de sang, quand je lui avais posé la question, dans le Nord. Je revois son expression terrorisée alors que je m’avançais vers lui, le bras sanglant.


    La voix de Kayla me ramène au moment présent.


    – Nous avons dû cacher sa nature Insatiable au reste de la Confrérie. Seule sa mère, sa sœur et Nigel sont dans le secret. Son propre père ne s’en doute même pas! Comment la Confrérie réagirait, tu penses, en apprenant que l’un de ses nouveaux chefs de famille est un ancien junkie? Qu’on a dû l’enfermer dans le Tombeau pendant des mois pour une cure de désintox? Il était en sevrage, Robin! Il a quitté l’Italie parce qu’il avait besoin d’un nouvel environnement, il avait besoin de se ressourcer. Le déménagement des Bronovov dans ce trou à rats n’était qu’une excuse!


    D’une voix tremblante, je balbutie:


    – J’en ai assez entendu. Va-t’en, Kayla.


    – J’ai toléré qu’il s’éloigne de moi pour qu’il aille mieux! reprend-elle d’une voix plus forte (des larmes surgissent dans ses yeux). J’ai toléré qu’il s’amourache de toi si ça pouvait lui faire plaisir! J’ai toléré d’être cocufiée devant toute la Confrérie! Mais je ne tolérerai pas que tu détruises toutes les années d’efforts que j’ai investies pour sa guérison! Ce n’est pas vrai qu’en une journée tu vas provoquer sa rechute!


    – VA-T’EN!


    L’animosité dans mon cri produit une décharge d’énergie en direction de Kayla. Le sofa se renverse brusquement, l’envoyant au sol. Elle se redresse en titubant, la mine noire de rage. Je serre les poings, ravale les insultes que j’ai envie de lui balancer à la tête. Je la déteste, je la hais de m’avoir raconté ça.


    Elle se dirige vers la porte. Mais, avant de la franchir, elle me jette, par-dessus son épaule:


    – Tu devrais dire à la Gitane que tu caches qu’elle devrait se montrer plus discrète.


    Devant mon air ahuri, elle sourit.


    – Oh, il y a des tas de moyens de détecter la présence d’une Gitane dans une ville. Surtout si elle n’est plus protégée par son charme.


    Puis, finalement, elle ajoute:


    – Je vous ai à l’œil.

  


  
    Chapitre 13


    La menace de Kayla ne peut être plus claire.


    Elle connaît l’existence d’Ibis. Elle peut nous balancer n’importe quand à la Confrérie.


    Entre elle et Seylav, qui se fait présentement interroger, je suis cuite. Si ce dernier parle, je suis condangée. Si Kayla rapporte que je cache une Gitane, je suis condangée. Si on apprend qu’en plus je l’ai Maudite, je suis triplement condangée. Si je tente de sauver ma peau en révélant que je l’ai ressuscitée parce qu’on m’y a obligée, alors le Cercle de Damaküs saura que je l’ai trahi. Et je serai condangée fois mille.


    Ainsi que ma famille.


    Je me cloître dans l’appartement pendant des jours, angoissée, m’attendant à tout moment à ce que des membres de la Confrérie ou de la secte débarquent à ma porte.


    – Robbie, m’interpelle Ibis alors qu’elle démonte pour la énième fois son stupide équipement de camping, si Kayla avait l’intention de te balancer, il y a longtemps qu’ils se seraient pointés ici. Tu ne penses pas qu’elle essaie plutôt de te faire peur? À mon avis, la seule raison qui la retient, c’est qu’elle-même se sent menacée. Par toi.


    – Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


    – Tu représentes une menace à ses yeux. À travers Vince. Ce qui signifie qu’elle reconnaît l’importance que tu as dans la vie de Vince. Ce qui veut dire qu’il a réellement des sentiments pour toi.


    Des sentiments pour moi. Je ne sais plus. À ce que je sache, il n’a pas cherché à me revoir depuis que nous nous sommes quittés.


    – Parce qu’il est trop occupé à soutirer des informations à Seylav, poursuit Ibis en s’ingérant une nouvelle fois dans mes pensées.


    Ou bien, il combat une rechute. Rechute que j’ai moi-même provoquée.


    Ça me fait mal tout ça, parce que je l’aime. Je l’aime alors que je sais que je ne pourrai jamais remplacer Kayla. Je l’aime alors que j’ai conscience que s’il avait le choix, il se tournerait vers la personne qui l’a toujours soutenu, qui s’est investie dans sa lutte contre le vice de l’Insatiabilité. La seule personne qu’il a envie de voir, à l’article de la mort. Kayla.


    – Tu devrais lui accorder plus de confiance que ça, commente alors mon amie.


    – Pour quelqu’un qui tentait de me convaincre de le tuer pour renverser ma Malédiction, tu sembles bien prendre son parti, tout à coup, dis-je sur un ton grinçant.


    – Ou tu peux le tuer, renverser ton sort et t’enfuir, reprend Ibis.


    Je sais qu’elle tente de me remonter le moral, à sa façon bien maladroite. Ses efforts m’attendrissent, et je me sens coupable de ne pas lui avoir mentionné les doutes que je cultive depuis plusieurs semaines.


    – Ibis, dis-je doucement en me relevant du sofa dans lequel je végète depuis des jours, puis, me rendant compte qu’il n’existe pas vraiment de moyens délicats pour lui annoncer la nouvelle, je lâche: Je pense… en fait, je suis certaine que ma mère a tué tes parents.


    Ibis enroule sa tente dans son paquet.


    – OK.


    OK?!


    – C’est tout ce que tu trouves à dire?!


    – Oui (elle referme tranquillement le paquet), car je vois bien que tu délires. Ta mère n’a pas tué mes parents. Réfléchis un peu à ce que t’a dit Damien. Il tentait de traquer ta mère pendant toutes ces années et elle le savait. Pourquoi aurait-elle décidé un jour de réaliser un acte magique qui risquait de la mettre à découvert? Pas par inattention. Par désespoir. Risquer sa vie était la dernière chose envisageable qu’il lui restait.


    – Le désespoir, répété-je lentement. Où veux-tu en venir?


    – Au fait que ta mère était tellement désespérée qu’elle a choisi de risquer de se faire repérer par la secte pour recevoir de l’aide. Elle a lancé un appel au secours et ce sont mes parents qui l’ont reçu.


    – Oui, dis-je, suivant enfin son raisonnement. C’est ça, elle a fait appel à eux et…


    L’image de notre communication par le biais de Vince s’impose à moi.


    Ils m’ont trouvée. Je serai la prochaine.


    D’un souffle, j’enchaîne:


    – Et ils ont été éliminés par les Bronovov. S’ils traquaient les activités de ma mère, ils ont repéré aussi tes parents!


    – Peut-être n’ont-ils jamais eu l’occasion de rencontrer ta mère. Peut-être que les Bronovov les ont eus avant que ta mère n’ait eu le temps de…


    – Ou c’était après…


    – Nous ne le saurons jamais…


    – Et ma mère, en réalisant qu’elle serait la prochaine, a décidé de mettre fin à ses jours.


    Un lourd silence plombe l’atmosphère.


    – Les Bronovov ont tué mes parents, conclut Ibis.


    Elle émet un long soupir, puis enfouit son visage dans ses mains. Je me dépêche de la rejoindre pour la serrer dans mes bras.


    – Je suis désolée, Ibis.


    – Je sais, soupire-t-elle entre ses doigts. Je sais maintenant ce qui leur est arrivé. Pendant toutes ces années… et j’ai maintenant trouvé la réponse à ma question…


    J’appuie ma tempe contre la sienne.


    – Qu’est-ce qu’on fait à propos de ça, maintenant?


    Ibis écarte les doigts de son visage.


    – Que veux-tu que je fasse à propos de ça?


    Je suis étonnée par sa réponse.


    – Je ne sais pas… Retourner vers ton clan et leur en parler. Leur dire qui sont les meurtriers de tes parents. Ils sauront quoi faire, non?


    – Retourner dans mon clan, éventuellement, oui, fait Ibis. Mais les inciter à venger mes parents? Non.


    – Alors, c’est tout? Tu retourneras là-bas, comme ça? En sachant qui a éliminé tes parents, qui les a coupés en morceaux, sans essayer de leur rendre justice?


    – Leur rendre justice? répète Ibis. Pourquoi chercherais-je à me venger? Ça me servirait à quoi?


    J’éloigne mon bras de ses épaules. Ibis poursuit:


    – Je voulais seulement connaître le fond de l’histoire. Comprendre ce qui s’était passé, ce qui leur était arrivé. Mais me venger? Ça n’a jamais été mon plan.


    – Savoir que les Bronovov sont les assassins de tes parents ne te fait rien?


    – Bien sûr que ça me fait quelque chose! Mais me venger ne les ramènera pas! ajoute-t-elle plus fermement.


    – Tu vois, moi, c’est ça que je ne comprends pas, dis-je froidement. Tu ne peux pas les laisser s’en tirer comme ça! Ça me gruge les tripes de savoir que les Bronovov sont à la source de tout ça, que d’une part, oui, ma mère a tué tes parents! Elle les a mis en danger en voulant les impliquer dans ses stupides conneries!


    – Est-ce que tu vas avoir une autre crise comme la dernière fois? veut savoir Ibis. Je tiens à ma nouvelle lampe de salon.


    – Laisse tomber.


    Ibis et moi, on n’a vraiment pas la même définition du mot «justice». Je ne comprends pas son point de vue et je préfère m’éloigner avant qu’elle ne me rebatte les oreilles avec sa philosophie sur le pardon et le côté inutile de la vengeance.


    Mais m’éloigner pour aller où?
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    C’est bientôt plus fort que moi, je retourne chez les Salmoiraghi, à la fin d’un après-midi.


    D’une part, parce que les propos d’Ibis ont réussi à trouver un écho dans mon esprit. Elle a raison, il y a longtemps que la Confrérie m’aurait arrêtée si Kayla m’avait balancée. Je ne sais pas à quoi elle joue exactement, mais je ne peux pas la laisser me marcher sur les pieds.


    D’autre part, je préfère être là si Seylav déballe tout sur la secte, ou sur ma participation. J’aurais plus de chances de négocier ma survie directement auprès de Vince. Le fait qu’il soit Chef de famille ferait peut-être pencher la situation en ma faveur.


    Et, finalement, tout simplement parce que j’ai envie de le revoir.


    C’est une Phoebe taciturne qui m’accueille à la porte.


    – Ah, tu viens te joindre à la joyeuse troupe, toi aussi? demande-t-elle en me laissant entrer.


    – Ils sont encore en train de l’interroger?


    – Non-stop depuis qu’il est là, affirme Phoebe. Mais il ne dit rien. Ils ont essayé de l’Assoiffer pendant plusieurs jours afin de l’affaiblir, mais c’est encore plus dur de faire parler un monstre sanguinaire.


    Je retire mon manteau et remarque celui de Kayla, dans la penderie. Je ravale mon dépit.


    – Puis-je te poser une question, Phoebe?


    Son dos se raidit tandis qu’elle se dirige vers la cuisine.


    – Laquelle? demande-t-elle sur un ton prudent.


    – À quoi ressemble la deuxième phase de transformation de la Soif? Et la troisième, s’il y en a une?


    Je remarque que ses épaules se détendent. Apparemment, ce n’est pas la question qu’elle redoutait.


    – Je ne sais pas, personne ne s’est rendu là, répond-elle en s’appuyant contre le comptoir de la cuisine. Ou du moins, si quelqu’un a franchi cette étape, il n’en parle pas. C’est impossible de surmonter ce stade-là sans assouvir sa Soif. D’une manière ou d’une autre, on doit boire, coûte que coûte. S’il faut tuer quelqu’un, on le fera.


    – Et Vince?


    – Quoi, Vince? dit-elle en adoptant de nouveau une attitude méfiante.


    – Quand il était dans le Tombeau pour se guérir de son vice, il a bien dû connaître les autres phases.


    – Qui t’a parlé de ça? siffle Phoebe. Non, ne dis rien, je le sais. Cette vipère de Kayla! Il la tuerait s’il apprenait qu’elle a osé te révéler son secret. Ne le mentionne surtout pas.


    – Pff, peut-être bien que je veux qu’il la tue, maugréé-je entre mes dents. Et d’ailleurs, c’est toi qui m’as révélé son secret en premier!


    Nous sommes interrompues par l’arrivée de Vince dans la cuisine. Son front est barré par un pli colérique, son physique arbore quelques années de plus. Sans un mot, il saisit une boîte à outils sous l’évier. Il l’ouvre et, après quelques minutes de réflexion, il choisit une énorme paire de pinces métalliques. Phoebe et moi échangeons un regard. Je ne parviens pas à déchiffrer le sien.


    Toujours en silence, Vince quitte la pièce, les pinces en main. Quelques instants plus tard, des cris de douleur montent du sous-sol. Phoebe s’humecte les lèvres, puis se lève, ouvre la porte-fenêtre qui donne sur la cour et sort. Je suis incapable d’écouter plus longtemps les hurlements. Je comprends pourquoi Phoebe n’est pas restée; c’est insupportable. Je prends mon manteau et celui de Phoebe, puis vais la rejoindre sur la balançoire accrochée entre deux peupliers, lieu parfait pour éviter les dernières lueurs de la journée. Elle frissonne quand je lui recouvre les épaules de son manteau. Je m’installe à ses côtés dans un grincement de bois et de métal.


    – J’avais juste besoin d’air, déclare Phoebe.


    Son visage, aussi pâle qu’un masque de cire, contredit son ton désinvolte.


    – OK, dis-je simplement, sans bouger.


    Le jardin est silencieux, hormis le pépiement de quelques oiseaux. J’aperçois une hirondelle perchée sur la branche au-dessus de nos têtes. Elle s’ébouriffe les plumes avant de reprendre son chant guilleret. Mon père me racontait que le chant des hirondelles annonçait le réveil du printemps. Je ne sais pas si c’est vrai, je n’ai jamais vraiment porté attention à ces trucs-là. Mais une boule prend possession de ma gorge et les yeux me picotent. J’aimerais entendre la voix de mon père, ça fait des siècles maintenant. J’aimerais me coller contre lui et gober ses histoires, ses mythes dont je n’ai jamais pris la peine de vérifier l’authenticité. Je voudrais les entendre, Thierry et lui, se taquiner comme ils le faisaient tout le temps, à chaque repas. Je touche discrètement la clé de secours enfouie au fond de la poche de mon manteau. Je ne veux pas qu’il leur arrive quoi que ce soit. Si Seylav parle, s’il mentionne mon nom, mon implication dans la secte, les conséquences seront plus graves que ma simple destitution. Les Bronovov sauront que j’étais là pendant qu’on interrogeait leur frère. Ils pourraient se venger sur ma famille.


    – Je n’ai jamais voulu ça, murmure Phoebe.


    Je ne sais pas si elle fait allusion à la mort d’Oscar Furibond, à la torture de Seylav, à la tournure des événements depuis le décès de sa mère ou à sa grossesse. Ou peut-être à tout ça en même temps. En tout cas, elle ne s’adressait pas à moi en particulier et, comme elle n’ajoute rien, je ne la relance pas. Je contemple la déclinaison du soleil dans le ciel opale, la silhouette précise des haies qui se découpent à contre-jour. Écouter le chant lointain des hirondelles. Sentir l’odeur faible, atténuée, du jardin autour de nous. Une odeur de fin d’hiver. Oui, je veux bien croire que c’est le début du printemps et je veux que le temps s’arrête là, ici, en ce moment. Qu’il se fige en cette seconde, alors que tout n’est rien et que rien d’autre n’existe que cet instant suspendu dans le temps, où rien ne peut m’atteindre, rien ne peut atteindre ma famille.


    – Il se fait tard, déclare Phoebe tout à coup. Je ne sens plus mes pieds.


    La balançoire grince de nouveau tandis qu’elle se lève en resserrant son manteau. Mon dos est aussi raide que la balançoire de bois quand je l’imite. Je n’ai pas remarqué le passage du temps, mais ça m’a laissé des séquelles très peu agréables dans le corps.


    Vince, Kayla, Nigel et Apollo sont dans la cuisine lorsque nous refermons la porte.


    – … un vrai borné, tu as été trop doux avec lui, commente Kayla à l’intention de Vince, ignorant notre arrivée. Ça fait plusieurs jours que ça dure, il est temps de passer à autre chose!


    Son t-shirt est éclaboussé de sang. Je pince les lèvres.


    – Il refuse toujours de parler? demande Phoebe.


    – À part nous envoyer paître avec divers scénarios tous plus imaginatifs les uns que les autres? reprend Kayla. Non, il n’a pas dit un traître mot! Il faut utiliser des moyens plus radicaux!


    – Qu’est-ce que tu proposes? lui demande Nigel.


    – La mutilation.


    – Le tuer, dis-je.


    Toute leur attention se focalise sur moi.


    – Ne perdons pas notre temps avec lui, poursuis-je en soutenant le regard de Vince. Servons-nous-en plutôt à titre d’exemple pour les Bronovov et leurs alliés.


    Ils considèrent tous ma proposition pendant un instant. Je me retiens de serrer les poings. Je veux juste que ça finisse. Maintenant. La torture augmente le risque que Seylav cède et parle. Les risques que ma survie ne tienne plus qu’à un fil. Que quelque chose arrive à ma famille.


    – La Gitane n’a pas tort, dit Kayla, me prenant par surprise en se rangeant de mon côté. Si Seylav ne veut pas parler, alors sa mort parlera pour lui. Et vengera ta mère, par le fait même, Vincenzo. D’une pierre (elle lève son index et son majeur), deux coups.


    – J’appuie la motion, déclare Nigel.


    Apollo acquiesce de la tête pour indiquer son consentement.


    – Je ne veux pas de son sang dans mon sous-sol, lâche Phoebe. Vous faites ce que vous voulez, mais pas chez moi!


    – Nous n’allons quand même pas lui trancher la gorge dans la rue, proteste Kayla en arquant les sourcils.


    – Pourquoi ne pas le traîner jusqu’au MégaProjet et vous débarrasser de lui là-bas? rétorque Phoebe.


    – Et envoyer sa tête par courrier recommandé chez Damien? suggère Nigel avec un gloussement de rire acide. Pourquoi pas? Le message ne pourra être plus clair.


    – J’en ai rien à foutre, de la méthode que vous choisirez, tant que ça se fait loin d’ici, insiste Phoebe.


    – On ne le traînera pas jusqu’au MégaProjet, proteste soudain Vince. On risque de se faire voir.


    – Tu n’as qu’à altérer la mémoire de tous les témoins potentiels avec de faux souvenirs, réplique sa sœur. Ou tous les tuer, tiens, pendant que tu y es?!


    – Je ne me compliquerai pas la vie pour rien, déclare Vince.


    – Fais ce que tu veux, répète Phoebe, les joues de plus en plus empourprées. Mais je ne veux pas que ça se passe chez moi. J’ai déjà à supporter sa présence depuis plusieurs jours, j’aimerais bien me coucher en paix, ce soir!


    – T’inquiète, tu dormiras sur tes deux oreilles.


    Le regard de Vince trouve le mien à travers la pièce. Je comprends tout de suite le message. Je me tourne vers Phoebe, les mains tendues vers elle.


    – Phoebe. Calme-toi et sois logique. Le faire sortir du domicile engendre bien trop de complications inutiles. Si…


    – Je suis très calme! siffle-t-elle en effectuant un pas de recul. Et tu es la dernière personne qui devrait me parler de logique! Qu’ils lui coupent la tête ou lui tranchent la gorge, ça m’est égal, tant que ça ne se produit pas dans ma maison!


    – Où veux-tu qu’ils aillent?


    – Il y a d’autres endroits pour… hé! s’écrie-t-elle en se rendant compte que les trois hommes se sont dirigés vers la porte du sous-sol. Hé!


    Je lui bloque le chemin quand elle veut me contourner, mais je ne suis pas assez rapide pour la rattraper quand elle m’évite à sa deuxième tentative et s’élance vers la porte.


    – Ils… Ils ont bloqué l’accès! balbutie-t-elle de stupeur tandis qu’elle s’acharne sur la poignée (elle tape plusieurs fois sur le battant). Vince! Vince! Ouvre cette stupide…


    Sa phrase se termine en un son étranglé par l’indignation. Elle donne un violent coup de pied dans la porte, ce qui me fait sursauter. Son visage est maintenant tout cramoisi. Elle s’élance dans la cuisine et fouille avec grand bruit dans la boîte à outils.


    – Qu’est-ce qui te prend, Phoebe? demande Kayla, le nez plissé de dégoût. Tu ne trouves pas que tu deviens hystérique pour rien? On le nettoiera, ton tapis, si ça te tue tant que ça!


    Phoebe se redresse si vivement que ses cheveux s’échappent de sa queue-de-cheval et forment un halo ténébreux autour de son visage. Ses yeux sont animés d’une fièvre ombrageuse, dangereuse. Des larmes strient ses joues écarlates. Je refoule un hoquet de surprise lorsque j’aperçois le marteau qu’elle brandit.


    – Éloigne-toi de moi ou je te refais la figure! me crache-t-elle.


    Je ne me le fais pas dire deux fois. Kayla et moi la regardons, hébétées, lorsqu’elle s’attaque à la poignée pour la faire tomber. Le morceau de métal roule sur le plancher. J’attends que Phoebe soit entrée avant de la poursuivre, Kayla sur les talons. Je manque de trébucher sur le marteau que Phoebe a jeté dans l’escalier dans sa course. Je vois Seylav, à moitié inconscient, torse nu, couché au sol, et Vince, debout à quelques mètres de lui, un pistolet pointé dans sa direction.


    – NON!


    Phoebe se jette sur le bras de son frère. Le coup de feu vrille mes tympans. Avec un cri, je plaque mes mains contre mes oreilles, pensant pendant une folle seconde que j’ai été atteinte. Mais la balle s’est perdue dans le mur, nous ratant, Kayla et moi, de très, très peu. Des morceaux de plâtre nous pleuvent dessus. Nous nous dépêchons de descendre les dernières marches.


    En face de nous, Vince reprend son équilibre en titubant.


    – Putain, Phoebe!


    Sa jumelle s’écroule auprès de Seylav et le recouvre de ses bras, construisant une barrière entre lui et Vince. Ses cheveux d’ébène forment un long rideau sur les muscles tendus de Seylav. Haletante, Phoebe défie Vince du regard. Ce dernier ne baisse pas son arme, mais ses yeux s’écarquillent d’incompréhension.


    – Qu’est-ce que tu fous? C’est l’un des meurtriers de notre mère!


    – Tue-le et tue-moi aussi, émet-elle entre deux souffles saccadés.


    – C’est le meurtrier de notre mère, répète Vince d’une voix blanche.


    – C’est le père de mes jumeaux, avoue-t-elle.


    Je plaque une main sur ma bouche. La tension dans la pièce devient plus que palpable, elle devient insoutenable. Vince pâlit et, pendant un long moment, sa sœur et lui se dévisagent en silence.


    Vince baisse son arme.


    – Ramenez-le au poteau, déclare-t-il d’une voix dénuée de toute émotion.


    Apollo ne bouge pas. Il fixe Phoebe, le visage fermé. Nigel, lui, hésite, puis se dirige vers sa cousine et le prisonnier. Quand il essaie de la défaire de Seylav, elle s’accroche encore plus à lui. Découragé, ne voulant pas insister, Nigel laisse tomber et jette un regard désemparé en direction de Vince. Celui-ci range son arme avant de tirer sèchement le bras de Phoebe. Nigel s’empare aussitôt de Seylav pour le ligoter pendant que Phoebe se débat contre son frère, tente de le frapper. Mais, sans pitié, ce dernier l’entraîne vers l’escalier.


    – Lâche-moi! Vince! Lâche-moi, je t’ai dit!


    – Ne la brusque pas! lance Kayla. Elle est enceinte!…


    Vince l’ignore et traîne sa sœur jusqu’à l’étage supérieur. Je jette un dernier regard sur Seylav. Sa tête dodeline contre son épaule, un œil tuméfié alors que, de l’autre, il fixe la direction prise par Phoebe.


    Il n’a rien dit. Peut-être n’a-t-il jamais eu l’intention de parler.


    Je remonte les marches et pénètre dans le salon, à temps pour voir Vince relâcher Phoebe qui reste accroupie sur le tapis, la tête baissée.


    – Tu dois te ficher de nous, prononce Vince, toujours de cette voix égale.


    Les épaules de sa jumelle tressaillent tandis qu’elle reprend son souffle. J’entends les pas d’Apollo s’éloigner, se diriger vers le hall d’entrée. Peu de temps après, la porte claque. Je me sens incroyablement mal pour lui. Je l’aimais bien, en plus. Pendant tous ces mois, il croyait que l’enfant ou devrais-je dire, les enfants étaient de lui. Il est évident, maintenant, qu’il s’agissait de la véritable raison pour laquelle Phoebe voulait précipiter leur mariage.


    – Depuis quand? Depuis combien de temps ça dure? Réponds! insiste Vince.


    – Tu veux que je remonte à quand? siffle Phoebe, le visage toujours caché par le rideau de ses cheveux. À notre enfance, à nos premiers contacts? À ces regards échangés après ces quelques stupides réunions de la Confrérie? À la première fois que j’ai couché avec lui? À la troisième? Est-ce que tu veux des détails?!


    Vince la gifle pour la faire taire. Kayla effectue un pas pour s’interposer, mais Nigel, qui est remonté, la retient par le bras. La mine sombre, il secoue la tête pour lui indiquer de ne pas s’en mêler.


    Phoebe porte une main à sa joue, réduite au silence.


    – Regarde-moi, lui ordonne Vince. Regarde-moi!


    Elle redresse la tête. Ses yeux sont bouffis, rougis, mais son regard soutient celui, implacable, de Vince. Il approche son visage du sien. Quand il reprend la parole, c’est dans un murmure qui couvre mal sa rage:


    – Notre mère se retourne dans sa tombe, en ce moment. Tu es une honte, une traîtresse. Tu ne nous as pas seulement bernés, mais tu as aussi berné Apollo, bafoué son honneur et celui de toute la famille Vlahakis (sa voix baisse d’un cran supplémentaire). Je ne reconnaîtrai jamais ces enfants, Phoebe, tu m’entends? À compter de ce jour, tu n’existes plus à mes yeux.


    Il s’éloigne en s’essuyant la main sur son pantalon, comme s’il l’avait salie en frappant sa sœur. Je le rattrape dans le hall et, à mi-voix, je proteste:


    – Vince… Vince, tu y vas un peu fort!


    – Ce n’est pas le moment, me dit-il froidement.


    – Tu ne peux pas renier ta sœur comme ça! insisté-je en lui agrippant l’avant-bras.


    Il se défait de ma poigne et, sans un mot, quitte la maison à son tour. Je boutonne mon manteau.


    – Ça ne sert à rien de le poursuivre quand il est dans cet état, m’apostrophe Kayla derrière moi. Il est dans une colère noire.


    Sans lui accorder le moindre regard, je rétorque:


    – Je me fiche de ce que tu as à me dire.


    – Elle a raison, Robin, lance alors Nigel. Laisse-lui son espace. Il reviendra quand il sera calmé.


    J’entends le moteur de la voiture vrombir. Je n’aurais pas eu le temps de le rattraper, de toute façon. Je me retourne vers les deux autres.


    – Qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


    – C’est difficile à évaluer, répond Nigel en se grattant la nuque (il lance un regard oblique en direction du salon, où nous entendons Phoebe se mouvoir). Je ne m’attendais pas à cette tournure des événements, ajoute-t-il en baissant le ton.


    – Phoebe et Seylav! siffle Kayla sur le même ton incrédule. Jamais je ne m’en serais doutée!


    Elle est interrompue par Phoebe qui, derrière nous, pousse la porte du sous-sol. J’ai le temps de voir qu’elle a rattaché ses cheveux et séché ses larmes. Elle est munie d’un bol d’eau chaude ainsi que de plusieurs pansements. Aucun de nous trois ne prononce un mot jusqu’à ce qu’elle disparaisse.


    – Il faudrait quelqu’un pour la surveiller, chuchote Nigel. Advenant le cas où elle déciderait de le libérer. On ne sait jamais… Elle me semble assez hystérique comme ça.


    – Je vais le faire, dis-je en le devançant.


    Je referme la porte du sous-sol derrière moi, même s’il s’agit d’une précaution inutile puisque la poignée n’est plus fonctionnelle. Je descends la moitié de l’escalier avant de m’installer sur une marche, les coudes appuyés sur les genoux, assez proche pour garder un œil sur Phoebe, mais assez loin pour lui accorder un semblant d’intimité. Ignorant ma présence, elle trempe une serviette dans l’eau fumante, puis essuie les cheveux, le front, les joues de Seylav. Il frissonne au contact de l’eau sur ses blessures, mais il ne tente pas de se dérober. Avec des gestes lents, méthodiques, Phoebe examine et nettoie ses plaies, les désinfectant et les pansant une par une. Il ne bronche que pour étouffer un grognement de douleur. Je remarque que les doigts de sa main gauche sont salement tordus. Une pointe de culpabilité monte en moi, me rappelle que je suis celle qui a proposé de le tuer. Malgré mes efforts pour la refouler, elle continue de me narguer, de m’étouffer. J’ai voulu me débarrasser de lui, pour assurer ma survie et celle de ma famille et, maintenant, je sais qu’il n’y a aucune chance que cela survienne, à moins que Vince ne se transforme en monstre de cruauté. Car malgré ce qu’il a craché à sa sœur, malgré sa rage, je ne pense pas une seule seconde qu’il condangera Seylav à nouveau. Il a baissé son arme. Il aurait pu le tuer, mais il a changé d’idée.


    C’est Seylav qui est allé te prendre chez Lana. Il savait que Steph était dans ce placard. Il l’a ignorée et y a mis le feu quand même.


    Ces pensées ne parviennent plus à déclencher le désir de vengeance et de meurtre en moi. Seylav est également celui qui a repêché Ibis et m’a permis de la ressusciter, bien que je ne connaisse pas les motifs derrière son geste. Il n’a rien dit à mon sujet, même sous la torture. Je ravale difficilement ma salive. En fait, je lui dois beaucoup, maintenant. J’ai une dette envers lui. Peut-être n’a-t-il jamais eu l’intention de parler. Peut-être était-il prêt à mourir sans trahir ses frères. Peut-être que je me suis royalement trompée à son sujet.


    Et maintenant que j’observe Phoebe, je n’arrive pas à croire que je l’ai crue quand elle m’affirmait qu’il n’y avait rien entre eux deux. Ses gestes sont empreints d’un tel dévouement et d’une telle tendresse qu’il est difficile de croire qu’elle ne soit pas intervenue auprès de Seylav plus tôt.


    Seylav détourne la tête pour que Phoebe cesse de le toucher; j’entends très bien son chuchotement rauque à travers la pièce:


    – Est-ce vrai?


    Phoebe ne bouge pas. Des gouttes rosées s’écoulent de la serviette qu’elle tient toujours en main.


    – Oui, répond-elle. Tourne la tête de l’autre côté.


    Elle reprend ses soins et ils n’échangent plus le moindre mot. Mais leur silence est plus éloquent qu’une étreinte, plus intime que l’échange d’un baiser. Discrètement, je remonte à l’étage supérieur.


    Nigel se lève de son fauteuil en me voyant apparaître. Aussitôt, je lui annonce:


    – Elle ne le libérera pas. Je pense qu’on devrait les laisser seuls.


    – C’est la pire des idées, étant donné ce qui arrive quand ils sont seuls, réplique-t-il. Des bébés, tu t’en souviens?


    Je secoue la tête.


    – Surveille la porte si ça te chante, mais elle ne le libérera pas, je peux te l’assurer (je regarde autour de moi). Où est Kayla?


    – Sortie, répond Nigel sur un ton laconique. Je pense qu’elle est partie retrouver Apollo, mais entre toi et moi, on sait bien que c’est peine perdue.


    Je hoche la tête sans rien dire. Je trouve ça un peu égoïste de sa part de juger sa cousine quand lui-même a un œil sur Kayla. Je monte attendre Vince dans sa chambre. Assisse sur son lit, je me mordille la lèvre inférieure en croisant et décroisant les doigts. Va-t-il seulement revenir ce soir? Est-il trop furieux contre sa sœur pour vouloir remettre les pieds dans le même domicile qu’elle? Malaise.


    Apparemment, non, car je l’entends, plusieurs heures plus tard, ouvrir et refermer la porte de la chambre. Il arque seulement les sourcils en me voyant, mais silencieux, il retire sa veste et la jette sur la chaise qui fait face à son bureau.


    – Je sais que c’est le pire moment pour t’annoncer ça…, dis-je lentement.


    – Alors ne le fais pas, me coupe Vince. J’ai comme un goût amer dans la bouche qui ne veut pas me quitter.


    – Mais il n’y a pas de bon moment pour ce que j’ai à te dire. Aucun, Vince. C’est maintenant ou jamais.


    Vince croise les bras.


    – Ne m’annonce surtout pas que tu es enceinte, toi aussi.


    Un faible sourire étire mes lèvres. Je les sens trembler ensuite, et je ne parviens pas à supprimer le tic. Le visage déjà ombrageux de Vince devient encore plus sinistre, et ses yeux sont empreints d’inquiétude. Il fait un pas dans ma direction, s’arrête, redoute ce que je vais lui déclarer. Mon cœur bat très fort. C’est encore plus difficile que je le pensais, les mots ne veulent pas franchir mes lèvres, je dois pratiquement les vomir.


    – Ils vous ont lancé une Malédiction. Les membres de la secte. Ils ont aggravé vos symptômes pour diviser la Confrérie et vous forcer à vous soumettre à eux. Ce n’est pas Seylav, le meurtrier de ta mère. Du moins, pas directement. C’est moi. C’est moi qui ai créé cette Malédiction. Vince, je fais partie du Cercle de Damaküs.

  


  
    Chapitre 14


    Je dis tout à Vince. Absolument tout.


    De la façon dont Seylav m’a récupérée chez les Sarkys après avoir déclenché l’incendie qui a coûté la vie à Lana et à Stéphanie, jusqu’au moment où il m’a ramenée chez les Bronovov et où Damien m’a fait jurer d’entrer dans le Cercle, sous peine de voir mon frère mourir.


    – Ils me gardaient sous hypnose pour s’assurer que je ne trahisse pas leurs plans. C’est Ibis qui m’a libérée de cette hypnose, mais… il était trop tard. J’avais déjà lancé la Malédiction sur vous. Et… Et la dernière fois que j’ai été en présence de Damien, il m’a révélé comment il avait connu ma mère. Comment il avait l’intention de placer la Confrérie sous son joug.


    Vince, assis sur la chaise face à son bureau, ne m’interrompt pas une seule fois. Plus je parle, plus je suis agitée; je ne cesse de tourner en rond devant sa chaise en lui révélant tout ce que je lui ai caché. Son silence m’angoisse, mais, en même temps, je suis soulagée de me débarrasser de tous ces secrets qui me tourmentaient. Je m’écroule sur son lit en attendant son verdict final.


    Va-t-il me renier, comme il a désavoué sa sœur?


    Sur un timbre sombre, il finit par me demander:


    – Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit après avoir été libérée de l’hypnose?


    – Je ne pouvais pas… (je ravale ma salive) et je n’osais pas. J’avais peur pour la vie de Thierry, peur de ta réaction, que tu te fâches, que tu me détestes d’être responsable de la mort de ta mère.


    Son expression change. Il se lève si vite que je prends peur, je me recule sur le lit. Mais Vince s’agenouille devant moi, presse ses doigts sur mes genoux.


    – Je ne peux pas te détester. Jamais, tu m’entends? (Il se rapproche pour prendre mon visage entre ses mains.) Je ne te tiens pas responsable de la mort de ma mère. Ils t’ont manipulée pour mettre en œuvre leurs viles intentions et ça, je le sais. Ne va plus jamais croire que tu devrais avoir peur de moi.


    Il relâche doucement mon visage. Je suis incapable de détacher mon regard du sien.


    – Vince… Si la Confrérie apprend que j’ai lancé ce sort… Le seul moyen de le renverser, c’est de…


    – Je ne laisserai personne te faire du mal. Je t’aime et je ferai tout pour te sortir de cette situation.


    L’envie de pleurer me saisit à la gorge. Au lieu de ça, je ravale mes larmes et l’enlace par le cou. Pressée contre son torse, je ne peux pas imaginer que les choses puissent tourner mal. J’ai l’impression que tout peut s’arranger. Je regrette d’avoir attendu si longtemps, d’avoir eu peur. Il me prend par la main et m’entraîne jusqu’au sous-sol. Phoebe est couchée aux pieds de Seylav, la tête sur ses genoux. À notre arrivée, son premier réflexe est de se relever et de se planter devant lui, pour le protéger.


    Vince tire une chaise et s’installe devant son prisonnier, ignorant sa jumelle.


    – Alors, comme ça, Robin a aggravé les symptômes de la Malédiction?


    Phoebe me décoche un regard confus. Je reste debout derrière Vince, muette, les bras croisés sur ma poitrine. Un rictus narquois étire les lèvres tuméfiées de Seylav.


    – Je me doutais bien qu’elle n’était plus sous hypnose, murmure-t-il avec un dédain assez surprenant de la part de quelqu’un qui a été séquestré pendant plusieurs jours.


    – Qu’est-ce que ça veut dire? demande Phoebe. Quelle hypnose? Quel sort?


    Vince lève une main pour exiger le silence. Puis il lance:


    – Je te libère si tu m’expliques comment arrêter ton frère.


    Seylav secoue la tête.


    – Tu crois que ça me fait quelque chose, tes promesses en l’air, Salmoiraghi? Je suis déjà un homme mort. Damien finira bien par découvrir que j’ai atténué le sort.


    Je suis moins surprise par sa réponse que les deux autres. Vince se penche un peu vers l’avant.


    – Comment? veut-il savoir.


    – En obligeant ta Gitane à ressusciter son amie. En faisant ça, le sort ne s’applique qu’aux Maudits qui pénètrent dans la ville de Chelston.


    Phoebe veut visiblement placer un mot, poser des questions, mais elle se retient.


    – Pourquoi voudrais-tu atténuer la Malédiction? demande Vince. Pourquoi trahir tes frères?


    Seylav rejette la tête en arrière en éclatant d’un rire sans joie. Vince reste stoïque.


    – Les trahir? Je ne suis du côté de personne. Je sers mes propres intérêts (son sourire s’efface). L’influence de Damien est plus puissante que vous ne le croyez. Aucun membre de ma famille n’ose le défier depuis qu’il a fait tuer nos parents.


    À cette mention, Vince lance un bref regard à sa sœur. Je me demande si, un jour, il pourra lui pardonner d’avoir «fraternisé» avec l’ennemi.


    – Je me tiens à l’écart de ses projets, poursuit Seylav. Son véritable plan est de former sa propre confrérie, d’établir son propre règne pour assouvir le moindre de ses vices. L’annihilation de la Confrérie n’est pas le seul point à l’ordre du jour. Il veut transformer Chelston, puis répandre progressivement cette domination dans les autres villes. Mais pour ça, il devait d’abord vous affaiblir. En vous lançant la deuxième Malédiction, il s’assure de vous faire ramper devant lui. Les Lewthwaite et les Mackenzie mangent déjà dans sa main. Combien d’entre vous vont tenir?


    – Tout ça pour devenir son propre chef, dit Vince sur un ton méprisant.


    – Non.


    Seylav se penche aussi, imitant ainsi la position de Vince avec un sourire cynique.


    – Tout ça pour se venger de l’humiliation que la Confrérie lui a fait subir.


    – L’humiliation?


    – Ne joue pas l’innocent, rétorque Seylav. La Malédiction originale ne vous a jamais obligés à vous exiler de votre pays. C’est à peine si vous avez perdu quelques centimes de votre fortune. Ma lignée a été forcée de se soumettre aux exigences de la Confrérie pour ne pas perdre la face, pour s’assurer un minimum de sécurité en acceptant de fonder cette société. Damien a toujours été dégoûté par l’abdication de nos ancêtres qu’il considère comme un signe de lâcheté, de faiblesse.


    – Et tu vas me faire croire que tu ne partages pas ce sentiment?


    Seylav hausse les épaules.


    – Je ne partage rien avec mon frère depuis que je sais de quoi il est capable pour parvenir à ses fins.


    – Si tel est le cas, alors rien ne te retient de nous révéler comment l’arrêter.


    Encore une fois, un rictus cruel étire les lèvres de Seylav. Il s’adosse de nouveau contre sa chaise, silencieux. Voyant qu’il n’a plus l’intention de partager quoi que ce soit avec nous, Vince se redresse.


    – Tu viens de rater ta chance.


    Je retiens mon souffle. Pourquoi nous offrir toutes ces informations pour se taire par la suite? Est-ce parce que Phoebe a pris sa défense un peu plus tôt?


    Je monte les marches à la suite de Vince. Au moment où il atteint le dernier palier, contre toute attente, la voix de Seylav s’élève dans notre dos:


    – Commencez par le Refuge. C’est son premier point de ralliement. Et si vous ne trouvez rien là-bas… jetez donc un coup d’œil à la chapelle Sainte-Augustine.


    Vince hésite un moment avant de poursuivre son chemin vers la cuisine. Phoebe nous rejoint dans la pièce, la mine effarée.


    – Qu’est-ce que c’est, cette histoire? Tu nous as lancé une Malédiction?


    – J’y ai été forcée par la secte, dis-je. Je ne savais pas ce que je faisais au moment où c’est arrivé.


    – Et tu nous as caché ça tout ce temps-là?


    Rapidement, je lui résume ce que j’ai raconté à Vince, pendant que ce dernier se sert un verre de sang clinique, l’air pensif. Je me permets de me confier à Phoebe, mais juste parce que j’ai remarqué l’absence de Nigel. Il a dû quitter les lieux pendant que je discutais avec Vince dans sa chambre et, je dois l’admettre, ça m’arrange. Sachant qu’il éprouve peut-être des sentiments envers Kayla, je n’ai plus la même confiance en lui. Je préfère que le nombre de Confrères au courant de ma participation à la nouvelle Malédiction demeure restreint.


    – Tu dis que les Bronovov pensent que tu es toujours sous hypnose, n’est-ce pas? m’interrompt soudain Vince.


    Je hoche la tête.


    – Et tu as déjà mis les pieds dans ce Refuge?


    J’opine encore une fois, voyant où il veut en venir.


    – Ce qui signifie que nous pouvons tourner la situation à notre avantage…, murmure Vince. Mais je refuse de te mettre en danger inutilement.


    J’appuie mes mains sur la table de cuisine.


    – Je peux le faire.


    – Faire quoi? demande Phoebe dont le regard alterne entre nous deux, essayant de capter ce qu’elle a manqué. Devenir une espionne?


    – Damien est persuadé que je n’ai aucun souvenir de mes rencontres avec lui et que j’ai besoin de sa protection contre la Confrérie. Je peux m’infiltrer dans le Refuge sans problème. Donne-moi une nuit et je dégote toutes les informations dont on pourrait avoir besoin!


    – Et Seylav? l’interroge Phoebe en faisant fi du fait que Vince l’ignore depuis le début. Tu as promis de le libérer s’il t’aidait. Il vient de t’offrir un indice!


    Le silence qui suit ne présage rien de bon. Mal à l’aise devant la nonchalance avec laquelle Vince termine sa boisson, je dis:


    – Phoebe… il n’a jamais eu l’intention de libérer Seylav.


    Les oreilles et les joues de cette dernière deviennent rouge vif.


    – Tu dois tenir ta parole!


    – Pourquoi? réplique Vince. Ce n’est pas parce que tu portes ses enfants que je lui accorde ma confiance. Il sait maintenant que Robin n’est plus sous hypnose. Qu’est-ce qui me garantit qu’il n’ira pas le rapporter à Damien à la minute où il sera libre?


    – Il ne le fera pas, insiste Phoebe. Il t’a dit lui-même qu’il ne prend le parti de personne!


    – C’est justement ce qui m’inquiète, lâche Vince sur un ton sec. Il reste ici, point à la ligne.


    – Tu devras me passer sur le corps si tu veux le tuer, riposte Phoebe avec véhémence.


    – Cette conversation est terminée.


    Vince jette son verre dans l’évier. Phoebe se détourne froidement de lui pour retourner dans le sous-sol. Je me rapproche de Vince et pose les mains sur ses épaules tendues.


    – Je n’arrive pas à lui pardonner ça, murmure-t-il. Chaque fois que j’y pense, j’ai de la haine. Peu importe ce qu’il raconte, à mes yeux, Seylav est quand même l’un des responsables de la condition qui a eu raison de ma mère.


    Je sens la frustration qu’il refoule dans son soupir. Il finit par se tourner vers moi.


    – Je ne peux pas te laisser entrer dans ce Refuge. Ou jouer les espions.


    – Vince… s’il faut commencer par ça, je le ferai. Savoir que Damien a l’intention de prendre possession de la ville alors que mon père habite encore ici… qu’il pourrait devenir une victime… c’est impensable. Et tu sais aussi bien que moi qu’un Confrère qui n’est pas allié à Damien éveillerait tout de suite les soupçons s’il s’approchait de cet immeuble.


    – Et toi, quel sera ton prétexte?


    Je soutiens son regard.


    – Fais-moi confiance.
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    J’aurais dû me douter qu’Ibis aurait vent de mes intentions.


    Elle m’attend à l’appartement, déjà habillée pour sortir et, voyant sa mine, je sais tout de suite que je n’arriverai pas à la convaincre de ne pas me suivre.


    – Il est hors de question que tu m’accompagnes là-bas, Ibis, dis-je quand même. Si un membre du Cercle de Damaküs te reconnaissait, mon subterfuge tomberait à l’eau.


    – Tu ne peux pas aller au Refuge toute seule, insiste-t-elle en enfilant une casquette sur sa tête rasée. C’est bien trop risqué.


    – C’est encore plus risqué si tu viens avec moi!


    – Je me méfie bien plus de ta Kayla que du reste du Cercle, réplique Ibis. C’est elle qui sait que tu caches une Gitane. Tu t’en souviens? Et puis, insiste-t-elle, ce n’est pas parce que je n’ai pas l’intention d’égorger un Bronovov que je n’ai pas envie de t’aider à les arrêter. Si tu veux, considère ça comme une forme de vengeance de ma part pour ce qu’ils ont fait à mes parents.


    Argh, l’argument qui tue. Elle sait très bien que je ne peux pas lui refuser ça, maintenant. Nous nous mettons donc en route pour le Refuge, une demi-heure avant le couvre-feu général.


    Nous pénétrons dans le hall d’entrée qui ressemble plus à un lounge qu’à une réception, avec ses sofas bleus et rouges et ses murs de couleur vive. Je m’attendais à être accueillie par Sarah, la coordonnatrice du Refuge, mais c’est un jeune homme souriant qui nous ouvre la double porte vitrée du bâtiment.


    – Bienvenue au Refuge, les filles, nous lance-t-il avec un enthousiasme à faire fondre la dernière neige. Est-ce la première fois que vous venez ici? Je m’appelle Karl.


    Je lui réponds que je me nomme Ruth, et Ibis se présente sous le pseudonyme de Gina. Nous inventons que nous cherchons un toit pour la nuit. En riant, il nous assure que nous sommes au bon endroit; qu’ici, personne ne nous dérangera, que nous pouvons rester aussi longtemps que nous le souhaitons et que la confidentialité est l’une des valeurs absolues du centre.


    Observe bien autour de toi, dis-je à Ibis pendant que l’homme nous guide dans le corridor.


    D’accord. J’observe quoi, exactement?


    Euh… prends en note tout ce qui saute aux yeux.


    Je me rends compte que je ne sais pas, moi non plus, ce que nous recherchons exactement. Si tu sens des Maudits dans les lieux. Le nombre de jeunes. La moindre allusion à la secte.


    Karl nous entraîne jusqu’à une chambre, déjà occupée par trois autres jeunes: deux garçons et une fille.


    – Installez-vous et suivez ensuite le corridor jusqu’au bout (il semble incapable de formuler une phrase sans rire). Vous trouverez une cantine où un repas chaud vous attendra. Je reviendrai vous voir par la suite.


    Je sens qu’Ibis frissonne à mes côtés. Les trois adolescents présents dans la pièce sont pâles et nous accordent à peine leur attention. Je n’ai pas plus envie de traîner dans cette chambre qu’elle.


    – OK, cet endroit me donne déjà la chair de poule, murmure Ibis alors que nous nous hâtons vers la cantine. Tout est décoré comme si ça devait être un paradis sur terre. Mais la face de ceux qui y habitent… et le rire faux de ce Karl…


    Je comprends exactement ce qu’elle veut dire. À ma première visite dans le centre, je n’arrivais pas à mettre le doigt sur l’impression que me laissaient les jeunes résidants. Ils dégagent tous cet air désespéré, affamé. Mais maintenant que je sais qu’ils servent de banque de sang, c’est moins difficile de comprendre pourquoi ils me rendent mal à l’aise.


    Je propose à Ibis de nous séparer: tandis qu’elle tente de faire discrètement le tour du Refuge pour compter le nombre d’adultes et vérifier s’il y a des Maudits parmi eux, je me dirige vers la cafétéria en essayant de relever la même chose. Jusqu’à maintenant, aucun Maudit sur mon chemin. Si le Refuge est le premier point de recrutement pour la secte, c’est qu’ils déplacent ceux qu’ils Maudissent ailleurs. Mais où? Ont-ils un autre domicile par la suite? Ou la secte les relâche-t-elle tout simplement dans la nature?


    Je me sers une soupe, puis soulève mon plateau, à la recherche d’une place. Quelques adolescents s’installent aussi pour manger. Je croise subitement le regard de Mercedes Gomez qui est parmi eux.


    Je la reconnais tout de suite, même si elle a troqué ses cheveux bleus pour une coupe encore plus agressive, dans les teintes de vert électrique. Elle plisse les yeux en me jaugeant de la tête aux pieds.


    – On se connaît? me demande-t-elle en déposant son plateau sur la table d’à côté.


    Mon cœur bat à vive allure. Qu’est-ce qu’elle fait là? A-t-elle eu le temps d’apercevoir Ibis?


    – Tu ressembles à quelqu’un que je connais, dis-je du bout des lèvres.


    – Ouais, moi aussi, tu me dis quelque chose. Au fait, j’adore tes cheveux. Je devrais peut-être essayer la même couleur.


    Elle ne m’a pas reconnue. Ou peut-être que l’idée que je ressuscite des morts lui paraît tellement saugrenue qu’elle a décidé d’écarter cette possibilité. Je relâche mon souffle et lui tends la main.


    – Mon nom est Ruth.


    – Mouais, répond-elle sans me serrer la main. Ici, tu peux avoir le nom que tu veux. Tout le monde s’en fout. J’ai gardé le mien parce qu’il fait plus exotique. Je m’appelle Mercedes.


    Toujours aussi pédante. Je surveille les environs, me demandant si Ava et Clo, les deux filles qui lui collaient tout le temps aux fesses, sont là aussi. Je ne les vois pas. Je m’oblige à avaler une cuillerée de soupe.


    – C’est quoi, ton histoire?


    – Toi d’abord, réplique-t-elle.


    – Je viens de Rose-Vila. Je voulais connaître autre chose, alors je me suis planquée ici (je hausse une épaule avec une nonchalance affectée).


    Mercedes ricane.


    – Chelston est vraiment tout ce que tu pouvais trouver de mieux? J’en reviens pas! C’est un vrai trou à rats, cette ville.


    Elle avale sa soupe à grand bruit. Oui, vraiment, il y a des choses qui n’ont pas du tout changé en mon absence.


    – Ça fait combien de temps que tu es ici? Est-ce que c’est bien?


    – C’est cool, répond Mercedes. Mes parents voulaient que j’entre en désintox, alors je me suis barrée. J’en avais marre qu’ils me dictent quoi faire. Au Refuge, ils te laissent tranquille et te font réaliser plein de trucs en même temps. À côté, l’école, c’est une vraie blague.


    – Quel genre de trucs?


    – C’est fou à quel point tu ressembles à la fille que j’ai connue, rétorque Mercedes. Tu as la même façon de froncer le nez. T’as fini ta soupe? Je connais un type qui peut nous refiler un dessert spécial. Tu viens avec moi?


    J’accepte, n’ayant pas faim de toute façon et voulant obtenir plus d’informations sur ce qu’elle a laissé sous-entendre à propos de la secte. Nous sortons de la cafétéria par une autre issue. Mercedes regarde par-dessus son épaule, avant de pousser une porte de secours. Je lui emboîte le pas dans l’escalier. Une autre porte, maintenue entrouverte par un morceau de bois au sol, donne accès à l’extérieur.


    – Prends garde de ne pas refermer derrière toi. Sinon, on restera coincées dehors.


    Un second escalier en colimaçon monte jusqu’au toit. Fidèle à son tempérament bavard, Mercedes ne cesse de parler durant tout le trajet. J’apprends ainsi que ça fait cinq jours qu’elle loge au centre. Quand j’insiste un peu en lui demandant ce qu’elle aime ici, elle a un petit sourire en coin.


    – Ma vie a changé, répond-elle d’une voix légèrement plus basse. Tu vas bientôt comprendre, si tu leur laisses une chance de t’intégrer parmi nous. Si tu te montres exemplaire et digne de leur confiance, tu obtiendras la chance de gravir les échelons. C’est la meilleure cure de désintox, ajoute-t-elle dans un ricanement.


    Son rire me donne froid dans le dos. Incrédule, je lui demande:


    – Et tes parents? Ils ne te manquent jamais? Pas même un peu?


    Elle dit «non», mais je perçois la seconde d’hésitation qu’elle a avant de répondre. J’en déduis que la secte n’a pas encore eu le temps de lui laver complètement le cerveau. Quand je lui demande comment elle a connu le Refuge, elle ne s’en souvient plus trop. Elle a été approchée par l’ami d’un ami d’un certain Zack Bronovov; ils étaient à une soirée chez lui et il l’avait mentionné, mais le reste est demeuré flou. Il a probablement joué avec sa mémoire. C’est donc vrai qu’il recrute toujours à l’école, même s’il se montrait plus prudent depuis la débâcle avec Lana.


    Un garçon nerveux vient nous rejoindre quelques minutes plus tard. En m’apercevant, sa mine devient suspicieuse.


    – T’es qui, toi?


    – C’est une nouvelle, relaxe, lâche Mercedes.


    – Je t’avais dit de rester discrète! se fâche le garçon. J’ai pas envie de me faire prendre!


    Mercedes roule des yeux.


    – Et moi, je te dis de relaxer, riposte-t-elle.


    Bourru, le garçon va s’installer sur l’une des marches de l’escalier en colimaçon. Il ouvre un sachet qui contient des pilules; il en offre deux à Mercedes, avant de se rouler un joint.


    – T’en veux? me propose-t-elle.


    Je secoue la tête. Mercedes fronce les sourcils et, pendant une fraction de seconde, elle semble me replacer; quelque chose de familier a dû transparaître dans ma façon de refuser. Mais elle hausse les épaules, avale les pilules et fume en compagnie du nouvel arrivant. Je n’apprends pas grand-chose de la conversation qui s’ensuit entre eux. Ça ne m’avance pas de rester là. Je leur annonce que je vais me coucher, prétextant la fatigue.


    – Ne referme pas la porte derrière toi!


    – Je sais, je sais!


    Je prends soin de replacer le morceau de bois qui retient la porte de secours avant de rentrer au Refuge. À part le fait que Zack recrute les jeunes dans l’établissement, chose dont je me doutais déjà, je n’ai pas obtenu beaucoup d’informations. Aussi bien retrouver Ibis et déguerpir d’ici avant que Mercedes ne découvre ma véritable identité.


    Je retraverse la cafétéria, maintenant déserte. Karl n’a jamais fait allusion à un couvre-feu, mais je suppose que les habitants du Refuge ont une heure précise pour se coucher. Au lieu de prendre le couloir qui mène aux dortoirs, je m’engage dans un autre corridor, histoire de voir si je peux obtenir des tuyaux supplémentaires ailleurs.


    Ibis? Où es-tu?


    Je n’entends pas la réponse. Au détour du couloir, je tombe sur Sarah et Damien, qui discutent devant le fameux bureau aux murs jaunes dégueulasses, dans lequel j’ai rencontré Zack l’an dernier. Je n’ai pas le temps de faire demi-tour: ils ont déjà tourné la tête vers moi. La surprise s’affiche sur les traits de Damien.


    – Qu’est-ce que tu fais là?


    Merde.


    

  


  
    Chapitre 15


    Damien s’avance vers moi. Je prends un air méfiant, recule de plusieurs pas.


    – Entre dans le Cercle.


    Cette fois, j’affiche une mine confuse, espérant avoir l’air de me demander ce que je fais là, puis de me souvenir peu à peu de mes derniers moments avec Damien. Je mériterais un Oscar juste pour ça.


    – Qu’est-ce que tu fais ici, Robin?


    Le regard de Damien est froid à présent, il me transperce, tente de déceler mes intentions. Je baisse les yeux vers mon pull à col roulé.


    – Je cherchais un gîte pour la nuit. Je me sentais seule et je me suis souvenue de l’existence du Refuge. Je suis déjà venue… mais maintenant, je me souviens que c’est ici que j’ai rencontré Zack.


    Je reporte mon attention sur Damien. Il me fixe un long moment avant de faire signe à Sarah, d’un geste vague de la main, de nous laisser seuls. Il pose ensuite ses doigts sur mon épaule pour me guider dans le couloir.


    – Tu n’as pas ta place ici, me dit-il. Retourne d’où tu viens.


    Son ton n’exprime aucune animosité. Je me permets alors de me détendre un peu. De toute évidence, il pense que je viens tout juste de sortir d’hypnose.


    Robbie? Où es-tu? s’inquiète Ibis. Je t’attendais dans les dortoirs, mais si tu veux, je peux te rejoin…


    NON! Planque-toi dans les toilettes les plus proches. Je suis avec Damien. Il ne faut pas qu’il te voie!


    – Une question me chicote, énonce Damien par-dessus ma tête. L’un de mes frères a disparu depuis plusieurs jours. Je crois que les Salmoiraghi lui ont mis la main dessus. Est-ce que tu sais quelque chose?


    Je secoue la tête en espérant que mon expression ne me trahisse pas.


    – Je n’ai pas eu vent de ça, dis-je. Et je n’ai pas revu Zack depuis… depuis la dernière soirée.


    – Je ne fais pas allusion à Zack, lâche Damien sur un ton où je décèle une légère impatience. Où est ton dortoir?


    – Par là, réponds-je en indiquant le couloir suivant.


    Ibis, dis-moi que tu n’es plus dans la chambre.


    Aux toilettes, me rassure-t-elle. Je refoule mon soupir de soulagement.


    Devant la chambre que Karl nous a attribuée, à Ibis et moi, Damien me scrute encore une fois avant de reprendre:


    – Seylav a toujours été de nature fuyante, mais ce n’est pas dans ses habitudes de rater une cérémonie. Il se montrera probablement à ce moment-là.


    – Une cérémonie? Quelle cérémonie?


    Damien sourit.


    – Ça t’intéresse vraiment? À la façon dont tu as pris la poudre d’escampette la dernière fois, permets-moi d’en douter.


    – J’ai eu peur, c’est vrai, dis-je en choisissant soigneusement mes mots. Mais si vous souhaitez m’initier à vos petites soirées sanglantes, il faudra peut-être que vous vous y preniez d’une manière moins brutale.


    Ma réplique le fait rire.


    – Voici alors ta chance. Ce vendredi soir, le Refuge au complet sera converti en Maudits. La seule manière de t’habituer aux pratiques de notre Cercle, c’est d’y participer.


    Cette fois-ci, mon incrédulité n’est pas feinte.


    – Je croyais que vous transformiez une poignée de disciples à la fois!


    – Si les Salmoiraghi veulent m’attaquer de front en enlevant mon frère, réplique Damien, alors je réponds avec une plus grande force de frappe. Récupère tes affaires et tâche de découvrir s’ils ont quelque chose à voir avec le silence de Seylav. Et Robin (il exerce une pression sur mon épaule pour maintenir mon attention), souviens-toi du camp auquel tu appartiens. Si tu sais quelque chose, ne me le cache pas. La transparence, n’est-ce pas?


    Je soutiens son regard sans ciller. Il me libère pour me laisser entrer dans la chambre. Les trois autres occupants ne me prêtent pas plus d’attention qui si j’étais une vulgaire araignée au plafond. Je m’adosse contre la porte en guettant le départ de Damien, puis je me dépêche de ramasser les effets qu’Ibis et moi avions apportés, puis attends encore un peu avant de sortir. Le couloir est désert. J’entre dans les premières toilettes que je croise, tombant tout de suite sur mon amie.


    – On doit partir, mais on ne peut pas repasser par le hall. Damien est là.


    – Par où, alors?


    – J’ai une idée. Suis-moi.


    Je l’entraîne avec moi dans la cafétéria, vers la porte de secours que m’a montrée Mercedes un peu plus tôt. Alors que nous grimpons les marches, je lui chuchote:


    – Le Cercle a l’intention de transformer le Refuge au complet. Je dois avertir Vince avant que…


    La porte de secours s’ouvre sur Mercedes et le garçon nerveux, qui viennent de terminer leur périple de toxicomanes. Les yeux bouffis de Mercedes s’écarquillent alors qu’elle dévisage Ibis, qui ne peut s’empêcher de lâcher un «Mercedes?» interloqué.


    Cette dernière ouvre grand la bouche puis, me regardant par la suite, elle me replace aussi.


    – Oh, mon Dieu. C’est impossible.


    Nullement intéressé par la scène, le garçon qui l’accompagne nous dépasse pour reprendre le chemin de la cafétéria.


    – Robin, c’est toi! s’écrie Mercedes. C’est toi, je le sais!


    J’échange un regard rapide avec Ibis. Enfonce-lui un faux souvenir dans le crâne, me somme-t-elle mentalement.


    – Je dois faire un badtrip, c’est un badtrip, un badtrip! répète Mercedes en se frottant les yeux. Je n’aurais pas dû en prendre autant!…


    Je n’ai jamais aimé cette fille, pourtant je ne me résous pas à l’idée d’altérer sa mémoire ou de la laisser croupir ici. Je dois la convaincre de quitter les lieux, avant qu’elle ne soit transformée en Maudite, elle aussi.


    – Écoute-moi, Mercedes…


    – C’est vrai ce qu’ils racontent, m’interrompt-elle, ses prunelles tellement dilatées qu’on dirait qu’elles vont se déchirer. La vie éternelle et tout… tu en es la preuve. J’étais à ton enterrement, Robin! Je t’ai vue dans ce cercueil!


    – Écoute-moi! (Je l’agrippe par les épaules.) Tu dois partir d’ici, OK? Prends tes affaires et décampe! Tout ce qu’ils te racontent, ce sont des mensonges!


    – Non, si tu es revenue des morts, je veux ce pouvoir aussi…


    – Ce n’est pas un pouvoir! Mercedes, crois-moi, tu ne veux pas de cette vie-là. Jure-moi que tu vas rentrer chez toi. Jure-le-moi!


    La frayeur s’immisce dans le regard de Mercedes. Elle hoche la tête, puis me regarde franchir la porte en compagnie d’Ibis. Nous dévalons l’escalier de secours jusqu’à une ruelle. Alors que nous nous faufilons dans la nuit, Ibis me confie ce qu’elle a appris de son côté. En faisant le tour des dortoirs, elle a détecté une trentaine de jeunes dans le Refuge, sans compter les coordonnateurs.


    – On dirait qu’il y a une hiérarchie dans leur centre. En discutant avec certains, j’ai compris qu’ils ne demeurent pas plus de trois semaines là-dedans. Les nouveaux arrivants ne savent pas trop ce qui se passe, mais les plus anciens, ceux qui ont l’air plus pâles et affamés, sont ceux qui ont presque complété leur troisième semaine.


    – Ce sont sûrement ceux qui offrent leur sang en échange de la promesse de la «vie éternelle».


    – Ce sont aussi les moins enclins à parler, affirme Ibis. Karl nous a probablement offert la chambre qui était la prochaine à être évacuée. Mais que se passe-t-il après trois semaines? Où vont-ils?


    – Qu’est-ce que ça change maintenant? Ils vont tous se faire maudire dans quatre jours. On doit arrêter ça. Rentre à l’appartement, je vais chez Vince. Je dois tout lui dire.


    Nous nous séparons.
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    – Tu rentres plus tôt que prévu, s’étonne Vince en m’apercevant débouler dans la cuisine, où il est attablé, seul. Je ne pensais pas te revoir avant demain.


    – J’ai appris tout ce que j’avais besoin de savoir.


    Je partage avec lui ce que j’ai découvert pendant ma mission. À la fin de mon compte rendu, Vince s’ébouriffe les cheveux.


    – Quatre jours, répète-t-il avant d’appuyer ses mains à plat sur la table. Ça nous donne assez de temps pour préparer une embuscade. En fait, c’est même parfait. Il s’agit du seul moment où nous sommes sûrs qu’ils ne seront pas chez eux, donc seront non protégés par le charme qui nous empêche d’entrer dans leur domaine. Bien joué, Robbie.


    Il tire sur l’une de mes boucles. Ses doigts effleurent ensuite mon menton, puis ma nuque. Son regard s’attarde si longtemps sur ma gorge qu’une boule se forme dans celle-ci. Réalisant soudain qu’il me fixe, Vince écarte les doigts et reprend le fil de la conversation:


    – Le plan sera simple. La nuit de ladite cérémonie maudite, quelques membres de la Confrérie et moi attaquerons le Refuge. Nous essaierons de mettre la main sur Damien, vivant, afin de le condanger proprement devant la Confrérie.


    – Et si on te demande quelles sont tes sources?


    Je ne parviens pas à ravaler la boule dans ma gorge.


    – Je ne dirai jamais que c’est toi, Robin, m’assure Vince. Pourquoi penses-tu toujours que je vais me retourner contre toi? Pourquoi ne me fais-tu pas confiance?


    Je plante mon regard dans le sien. Pourquoi ne me confies-tu pas que tu as été un Insatiable? Même après que je t’ai révélé tout ce que je t’avais caché?


    Mais la question ne franchit pas mes lèvres. Au lieu de ça, je lance:


    – J’ai une autre requête, Vince. En fait, deux. Premièrement, tu dois me promettre de ne pas tuer ces jeunes.


    – Ils en savent déjà trop, commence-t-il en secouant la tête. Je ne peux pas te promettre ça.


    – Si, tu le peux, tu es Chef de famille, maintenant. C’est à toi que reviennent les décisions. Ils sont innocents, Vince! Ils ne savent pas dans quoi ils ont été embarqués. Mercedes en fait partie. Je ne veux pas avoir leur mort sur la conscience. S’il faut implanter une trentaine de faux souvenirs pour leur faire oublier ce qu’ils ont vécu, alors c’est ce que nous ferons. S’il te plaît, Vince.


    Il lève les yeux au plafond, soupire de mauvais gré avant d’opiner de la tête.


    – D’accord, je te le promets. Quelle est ta deuxième requête?


    – Je veux participer à l’embuscade.
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    Je dois insister, négocier, plaider, supplier Vince pour qu’il me laisse faire partie de l’escouade. C’est seulement lorsque je le menace de me pointer quand même, qu’il le veuille ou non, qu’il finit par perdre patience et accepter. Je pense aussi qu’une part de sa capitulation est due au fait que la Soif reprend peu à peu le dessus sur lui. Les effets du sang que je lui ai offert se sont estompés comme la dernière neige de mars. Vince est redevenu morose et de nouveau affaibli par la Malédiction. Son tic de se passer la main dans les cheveux est revenu. Ça me fait mal de le voir comme ça, surtout qu’il essaie de plus en plus d’éviter les rapprochements physiques afin de ne pas céder à la tentation.


    Non seulement les échantillons de sang humain pris en clinique ne suffisent pas à le satisfaire, mais il est difficile de s’en procurer maintenant qu’Apollo a une dent contre Phoebe. La relation entre les familles Salmoiraghi et Vlahakis s’effrite aussi rapidement que celle entre les jumeaux.


    Vendredi, quelques minutes avant notre attaque, Nigel, Kayla et une dizaine d’autres membres de la Confrérie sont réunis chez Vince. À part ce groupe (et Seylav), personne n’est au courant du plan; Vince souhaite à tout prix éviter les fuites. Il me tend une arme à feu provenant de son arsenal. Les Bronovov ne seront pas préparés à nous voir débarquer, mais puisque je lui ai dit qu’ils avaient des armes lors de la Lune bleue, il vaut mieux être le plus équipé possible.


    Je contemple mon pistolet pendant qu’il me montre comment le charger.


    Il y a une balle là-dedans qui ira tout droit dans le crâne de Zack Bronovov.


    Je me sens forte, sur le point d’assouvir ma vengeance, de faire payer les Bronovov pour tout ce qu’ils m’ont fait subir. Cette sensation m’aide à ignorer les longs regards que Kayla coule dans ma direction. Quand elle s’adresse à moi, c’est avec détachement, comme si nous n’avions jamais eu cette conversation, dans mon appartement. Mais je sens sa rancune chaque fois que nos regards se croisent. Je la sens quand j’ai le dos tourné. Je la sens quand Vince me fait monter sur sa moto, derrière lui. Je la sens même lorsque, en me tendant son deuxième casque, il me chuchote à l’oreille:


    – Tu ne me quittes pas un seul instant de la soirée.


    Nous ne nous déplaçons pas tous en même temps, histoire de ne pas éveiller les soupçons. Vince se gare une rue après celle du Refuge et attend de voir la voiture qui nous suit se stationner quelques mètres plus loin, avant de me faire signe de descendre de la moto. Lui ayant déjà dit que la porte de secours du Refuge est toujours ouverte, nous contournons le bâtiment pour utiliser l’escalier qui est juste en dessous. Quelques fenêtres du Refuge sont éclairées, mais le reste est plongé dans le noir. L’adrénaline pulse dans mes veines. Mon cœur bat d’anticipation. Je reste à proximité de Vince tandis que nous grimpons l’escalier. La porte, comme je l’avais prédit, est maintenue ouverte par le morceau de bois. Aucun bruit ne s’échappe du centre. La cérémonie ne doit pas avoir débuté. Je croise les doigts pour que Mercedes ait compris mon avertissement.


    Nous pénétrons à l’intérieur du Refuge et atteignons la cantine, vide, silencieuse. Toujours aucun bruit. Vince signale à Nigel et à trois autres personnes de s’engager dans le premier couloir. Vince et moi, nous nous engageons dans le deuxième, vers les dortoirs. Ils semblent déserts. Mon cœur remonte dans ma gorge. Quelque chose cloche. À moins qu’il y ait une pièce secrète au sous-sol, tout indique que le centre est vide.


    Complètement vide.


    Je croise le regard de Vince.


    Un coup de feu retentit derrière nous. J’entends des cris, des bruits de lutte, puis une autre succession de coups de feu. Vince me plaque vite au sol. À sa gauche, la porte d’un dortoir s’ouvre et une énorme silhouette difforme se jette sur nous. Vince tire à bout portant et la chose s’écroule au sol avec un grognement. À travers l’obscurité, je distingue les traits familiers d’un golem.


    Vince se penche pour prendre son pouls qui, évidemment, est inexistant.


    – Un golem, confirme-t-il dans un souffle. J’ai dû tirer sur son sceau.


    Il fixe le sang sur ses doigts, fasciné. Quelque chose de dangereux passe dans son regard; il ne semble plus tout à fait là. Je le secoue par le bras, le fais sortir de sa léthargie. À ses pieds, le golem a repris sa forme humaine initiale, celle d’un jeune homme qui ne doit pas être beaucoup plus âgé que moi. Une horreur sans nom s’enracine dans mon esprit.


    – Vince!…


    Soudain, d’autres portes s’ouvrent, des ombres diffuses surgissent autour de nous. Ils sont plusieurs, ils sont partout, ils sont sur nous, alors que leur présence est indétectable à cause de l’absence de rythme cardiaque. Ça devient rapidement la pagaille. Coups de feu à répétition. Je me jette de nouveau sur le plancher, ne désirant pas être dans la mire de qui que ce soit. Les golems ne cessent de bouger que lorsqu’ils sont atteints à leur sceau, mais aucun d’entre eux n’en possède un au même endroit. Manquant de me faire mordre par l’un d’eux, je bats en retraite, perdant Vince de vue dans ma course. De l’épaule, je pousse la première porte que je rencontre, elle donne sur une autre volée de marches. J’éxécute deux pas avant de tomber nez à nez avec un deuxième golem. J’ai à peine le temps de lever mon arme qu’une série de coups de feu projette la créature sur moi. Avec un cri, je la repousse tandis qu’une mare de sang noir et pestilentiel m’éclabousse la poitrine.


    – Mauvaise porte, déclare la voix de Kayla dans le noir.


    Le golem se crispe sur le sol. Son masque fond graduellement pour dévoiler un visage humain, aux cheveux verts.


    Mercedes.


    Elle n’a pas eu le temps de s’enfuir.


    – Oh, non, non, non!…


    Je me précipite à côté du cadavre.


    – Je lui avais dit de partir!


    La situation est d’une clarté fulgurante, étourdissante. Ils l’ont tuée pour la transformer en golem.


    Ils ont transformé tous les habitants du centre en golems.


    Mes doigts tremblent violemment au-dessus de la dépouille de Mercedes. La culpabilité et la colère me font monter les larmes aux yeux.


    – Qui est-ce? veut savoir Kayla en s’approchant de moi.


    Je peine à cracher les mots hors de mes lèvres:


    – Une fille avec qui j’ai étudié à l’école.


    Je perçois le déclic du pistolet de Kayla, puis le canon de celui-ci, encore chaud, contre ma tempe.


    – Tout cela me semble être un piège, Gitane, murmure-t-elle au-dessus de ma tête. C’est toi, n’est-ce pas, la source de Vince?


    J’écarte lentement mes mains du corps de Mercedes.


    – Tu nous as menés tout droit dans une embuscade, ajoute Kayla, le regard aussi métallique que l’arme contre ma joue.


    – Tu te trompes sur mon compte.


    – Vraiment?


    Elle tourne le barillet une dernière fois. Je lis dans son regard sa réelle intention de me tuer. Là. Tout de suite.


    Elle lâche soudain un cri de surprise et son tir atteint le plafond. Quelque chose a buté contre elle. Son pistolet glisse dans l’escalier, se perd dans les ténèbres avec un son sourd. Kayla se démène contre le monstre qui a enfoncé ses crocs dans son abdomen, ne voulant plus la lâcher. Je manipule maladroitement mon arme, les doigts encore engourdis par le choc. Je tire une fois, deux fois; le golem ne décroche pas. Je me relève et vise une troisième fois. La créature libère Kayla avec un claquement furieux de la mâchoire. Ma quatrième balle l’atteint en plein front, le fait tituber par-dessus la balustrade de l’escalier. Dans sa chute, il reprend la forme humaine d’une rouquine au regard ébahi. Un bruit mat m’indique qu’elle a atterri un étage plus bas.


    Sans perdre un instant, je retire ma veste et l’enroule autour du ventre sanglant de Kayla.


    – Accroche-toi, pouffiasse, dis-je dans un murmure. Et que je ne te voie pas retirer l’un de tes gants!


    – Tu es une traîtresse, je le sais…, gémit-elle en voulant se tortiller loin de moi, mais la douleur l’empêche de bouger davantage.


    – Surtout, ne me remercie pas, hein!


    Je me sens gonflée d’adrénaline. Quand je veux reprendre la porte par laquelle je suis entrée, deux autres golems surgissent, me bloquant le passage. Au-dessus de ma tête, un enchaînement de pas bruyants m’indique que d’autres monstres descendent les marches. Je recule avec Kayla contre le mur. Nous sommes prises au piège.


    J’appuie sur la détente de mon revolver jusqu’à ce que le barillet se vide. Je n’ai plus de balles. D’un coup de pied, je repousse le premier golem dans l’escalier. Avec le revers de mon arme, j’en frappe un autre, mais je n’ai pas le temps d’éviter les crocs du troisième, qui se plantent dans mon bras gauche. Je lâche Kayla pour me défendre. L’odeur de sang, de sueur et de l’haleine putride des créatures me monte à la tête. En hurlant, je donne des coups de pied, de poing, d’épaule. La rage et la peur tourbillonnent dans ma poitrine, ça me brûle de l’intérieur. Je sens la colère s’échapper par mes pores dans une vague d’énergie si grandiose que ça me comprime les tripes. En me touchant, le golem en face de moi prend feu: dans sa panique, il assomme un de ses congénères. Je tends les mains en direction de ce dernier et une seconde vague de flammes, plus puissante, l’embrase. Les flammes ne tardent pas à gagner le mur et les marches. Je tire sur mon chandail pour me cacher la bouche et le nez; la fumée est si compacte que je vois à peine Kayla, couchée au coin du mur, à demi consciente. J’encercle de nouveau sa taille et l’entraîne avec moi.


    L’incendie se propage à la vitesse de l’éclair. Il y a de la fumée partout. La gorge râpeuse, les yeux larmoyants, j’essaie de retrouver mon chemin, de récupérer mon souffle, mais tout ce que j’inhale, ce sont des cendres. Tout ce que je vois, c’est de la fumée, des formes indistinctes. Je ne sais plus différencier le vrai du faux. Mes poumons hurlent de douleur. Je vais périr ici, avec Kayla contre mon flanc, succomber dans un feu que j’ai moi-même allumé.


    – Robin!


    Je frappe Vince de plein fouet, ne l’ayant pas vu apparaître.


    – Dieu merci, Vince!


    Je recrache la fumée que je viens d’inhaler. Vince baisse les yeux sur Kayla, inerte. Son visage blêmit. Sans un mot, il la soulève dans ses bras.


    – Suis-moi! m’ordonne-t-il. Dépêche!


    J’agrippe un pan de sa chemise pour ne pas le perdre cette fois-ci. Nous nous frayons un chemin dans la fumée, entre les flammes qui font rage autour de nous. L’air frais de la nuit entre brusquement dans mes poumons, me faisant tousser. Vince nous a menés à l’extérieur, par la porte principale du Refuge.


    J’aperçois le visage sanguinolent et affolé de Nigel et de quelques autres Confrères, tous dans le même piteux état. Il manque cinq personnes. Elles n’ont plus aucune chance. Elles ont soit péri sous les crocs d’un golem, soit succombé à l’incendie. Nigel se précipite à la rencontre de Vince pour l’aider à coucher Kayla dans un véhicule. Vince me saisit ensuite la main pour m’obliger à courir avec lui vers sa motocyclette.


    – On doit filer avant l’arrivée des pompiers. Mets ton casque, vite!


    Au loin, des hurlements de sirène nous parviennent. J’enfile nerveusement le casque, mes pensées hantées par l’expression que j’ai surprise dans le visage de Vince quand il a vu le corps inconscient de son ex-femme. Muette, je m’accroche à sa taille pendant qu’il démarre, refoulant une grimace lorsqu’un élancement douloureux s’empare de mon bras gauche. La moto s’éloigne et je jette un dernier regard vers le Refuge en flammes.


    Le goût de la défaite est amer dans ma bouche.

  


  
    Chapitre 16


    Phoebe ne pose aucune question. Elle débarrasse la table de cuisine, puis y dépose une nappe pour permettre à Nigel et à Vince d’étendre le corps de Kayla. La veste que je lui ai nouée autour du ventre est trempée de sang. Vince recule de plusieurs pas, son expression est tiraillée entre l’inquiétude et la Soif.


    – Éloigne-toi, exige Phoebe.


    – Je reste ici, proteste Vince.


    – Quelqu’un, éloignez-le, il ne pourra pas se retenir! siffle sa sœur. Je le vois d’ici!


    J’empoigne Vince par la main et le force à me suivre dans le salon. Il s’enfonce dans l’un des canapés, loin de moi, les jointures tellement crispées qu’elles en sont blanches. Nous n’échangeons pas un mot, mais je sais qu’il pense exactement à la même chose que moi: les Bronovov étaient au courant de notre attaque. Nous avons été piégés comme des lièvres. Mais la question à se poser maintenant, c’est comment ont-ils été mis au courant? Qui nous a trahis? Se peut-il que ce soit Mercedes? Aurait-elle eu le temps de croiser Damien et de lui révéler qu’elle m’avait aperçue en compagnie d’Ibis? Et puis, comment Damien a-t-il réussi à transformer une trentaine de jeunes en golems en si peu de temps? Quoique… je n’ai pas la moindre idée de la procédure pour transformer un cadavre en golem. Si ça se trouve, ça prend moins de cinq minutes.


    Ils ont préféré tous les tuer plutôt que de les convertir en Maudits.


    Trente morts, toutes aussi gratuites qu’inutiles.


    Nigel déboule dans le salon, l’air furieux. Il jette un flacon de sang sur les genoux de son cousin.


    – Il faut l’emmener à l’hôpital, elle perd beaucoup trop de sang, décrète-t-il sur un ton hargneux. Phibbs ne peut rien pour elle. Non mais, c’était quoi, ce plan foireux?!


    Vince débouche le flacon.


    – Il ne te semblait pas si foireux que ça, il y a quelques heures. Je vais l’accompagner, décide-t-il en se relevant.


    D’une main, son cousin l’oblige à se rasseoir.


    – Hors de question, tu n’es pas en état d’accompagner qui que ce soit! Tu vas l’achever avant même qu’elle ne parvienne aux urgences. Je vais le faire et je trouverai un moyen d’expliquer ses blessures là-bas. Mais avant de partir, je veux comprendre qui nous a jetés dans la gueule du loup. Nous étions attendus!


    – J’en sais encore moins que toi! se rebiffe Vince.


    Le regard de Nigel s’arrête sur moi. Je hausse les épaules et dépose mon arme sur la table du salon.


    – J’ai été piégée en même temps que vous, dis-je d’un ton ferme.


    – Impossible qu’ils aient créé trente golems en moins de vingt-quatre heures, crache Nigel. Ils préparaient leur coup depuis plusieurs jours! L’emplacement maladroit de leurs sceaux démontre qu’ils ont fait ça rapidement, mais que c’était planifié depuis des jours.


    Encore une fois, il me jette un long regard.


    – Et tu crois que c’est moi qui les ai informés? dis-je, piquée au vif. Tu crois que c’est moi qui vous ai trahis, c’est ça?!


    – Kayla m’a tout de suite confié ses doutes sur l’identité de la source de Vince, réplique Nigel sur un ton sec.


    – Oh, parce que bien sûr, l’opinion de Kayla n’est pas biaisée en ce qui me concerne!


    Je suis extrêmement blessée par les soupçons de Nigel. Jamais je n’aurais cru qu’il s’empresserait de changer de camp à mon sujet.


    – C’est toi la source de Vince, oui ou non?


    Vince répond à ma place:


    – Oui et non, je ne t’expliquerai pas comment elle a su qu’il devait y avoir une cérémonie dans le Refuge, ce soir. Je lui fais confiance. Elle ne nous a pas trahis.


    C’est un baume sur mon cœur. Si Vince me croit, s’il me fait confiance, j’en ai rien à cirer de ce que pensent les autres. Je me sens redevenir plus calme.


    – Alors, qui? lâche Nigel en perdant patience.


    L’attention de Vince se concentre sur la porte du sous-sol.


    – Comment aurait-il réussi à faire ça? demande son cousin en baissant la voix.


    – Peut-être que Seylav entretient un contact quelconque avec la secte, déclare Vince. Il peut camoufler ses battements de cœur. Qui sait de quoi d’autre il est capable?


    – Arrange-toi pour trouver la réponse, rétorque Nigel en s’éloignant.


    Peu de temps après, il quitte la maison avec une Kayla toujours inconsciente. Vince finit sa ration de sang. Son expression est aussi indéchiffrable qu’un mur de briques, mais ses doigts, nerveux, ne cessent de manipuler le flacon vide.


    – Tu l’aimes encore, dis-je.


    Il fixe le flacon sans répondre tout de suite.


    – Kayla fait partie de ma vie, Robin, soupire-t-il enfin. Elle fait partie de ma famille. Je ne peux pas l’éliminer, juste comme ça, parce que je t’ai rencontrée. Elle a été là pendant plus de la moitié de mon existence. J’ai grandi avec elle, elle me connaît comme je la connais… et la voir dans cet état… bien sûr que ça me bouleverse.


    J’avale la boule qui m’est remontée dans la gorge.


    – Je comprends, dis-je doucement. Si tu ne m’avais jamais rencontrée, serais-tu retourné avec elle?


    – Je dois aller voir notre prisonnier et régler ça au plus vite, lance-t-il en se redressant.


    Il catapulte le flacon sur la table, à côté du pistolet déchargé.


    Je me lève à mon tour.


    – Je t’ai entendu sur ton lit de mort.


    Vince s’arrête.


    – Quoi?


    – Quand ma mère a pris possession de ton corps, précisé-je d’une voix éteinte. Ton dernier désir était de voir Kayla.


    Une expression confuse traverse son visage. Sans prononcer un mot de plus, je le contourne pour descendre au sous-sol. Seylav, toujours ligoté à sa chaise, nous accueille avec un sourire froid.


    – Ç’a foiré, n’est-ce pas?


    – Comment les as-tu mis au courant? exige de savoir Vince sur un ton glacial qui ne présage rien de bon.


    – En leur envoyant un télégramme, idiot, réplique Seylav. Pas facile, avec les mains attachées et tout.


    D’un bras, j’empêche Vince de s’avancer vers notre prisonnier, et lance:


    – Si ce n’est pas toi, alors qui c’est? Ils savaient qu’on allait les attaquer. Ils ont tué tous ces jeunes dans le seul but de contrecarrer notre plan. C’est dégueulasse!


    Sur un ton qui ne laisse planer aucun doute quant à son mépris, Seylav riposte:


    – La seule personne qui aurait pu leur mettre la puce à l’oreille, c’est toi. Comment as-tu su que Damien avait l’intention de préparer une cérémonie ce soir?


    – Je l’ai croisé lors de mon infiltration dans le Refuge.


    – Est-ce qu’il t’a demandé d’entrer dans le Cercle?


    – Oui! Et j’ai même prétendu ne me souvenir de rien jusqu’à ce qu’il prononce la phrase!


    – Pff, fait Seylav. Il te testait, Robin. Il n’a jamais eu l’intention de préparer une cérémonie, il testait plutôt ta loyauté. Si tu étais effectivement encore sous hypnose, tu ne te serais pas souvenue de ta rencontre avec lui, et personne n’aurait attaqué le Refuge.


    Je sens mon front s’échauffer et mon cœur plonger au fin fond de mon estomac, comme une brique, un bloc de ciment, alors que je réalise ma bévue.


    – Tu te croyais plus maligne que lui, mais c’est lui qui t’a eue. Maintenant, non seulement Damien a la confirmation que je suis votre prisonnier, mais il sait aussi que tu t’es foutue de sa gueule. Crois-moi, il te le fera payer. Tu as trahi le Cercle, et la seule façon d’en sortir, c’est par la mort.


    – Seigneur, lâche Vince.


    J’ai chaud partout, mes lèvres sont sèches, ma langue, pâteuse.


    – Qu’est-ce que ça signifie pour ma famille?


    – Quoi, qu’est-ce que ça pourrait signifier pour ta famille?


    – Il va se venger en leur faisant du mal. J’ai prêté serment à condition qu’on épargne mon frère!


    Seylav émet un petit claquement de la langue en secouant la tête.


    – Qu’est-ce qu’il en a à cirer, de ta famille? Mon frère n’est pas un psychopathe fou qui court les rues. Il est bien plus intelligent, raffiné que ça. Il ne tue pas pour le plaisir, il tue seulement si ça peut lui rapporter quelque chose. Il n’a jamais eu l’intention d’éliminer ton frère. Il voulait juste te faire peur. Il avait besoin de ton consentement pour créer l’effet d’hypnose, et le seul moyen d’y parvenir, c’était en t’effrayant. En te faisant chanter. Mais tuer ta famille, ça ne lui donne rien du tout.


    Avec un hoquet, je grimpe l’escalier. Je déboule dans la cuisine, où Phoebe termine de rouler la nappe qui a accueilli Kayla quelques instants plus tôt.


    – Comment mon frère meurt-il?


    – Quoi? balbutie-t-elle en reculant de quelques pas.


    – Comment meurt-il?


    Je dois avoir l’air d’un pitbull enragé. Phoebe soutient longtemps mon regard sans répondre.


    – Dans son sommeil, de vieillesse, dit-elle au moment où je croyais que je n’arriverais plus à lui arracher cette information sans utiliser la force. (Phoebe baisse les yeux sur la nappe qu’elle tient en main.) La plus belle mort souhaitée. C’est l’une des seules raisons pour lesquelles je me suis liée d’amitié avec lui.


    Je prends mon visage entre mes mains, sentant une boule d’émotion comprimer ma poitrine. Des larmes brûlantes me montent aux yeux. Je les retiens avec difficulté.


    – Mais ce n’est pas une vérité absolue, dit soudain Phoebe. Je n’avais pas prévu la mort de Steph dans les flammes.


    – Qu’est-ce que ça veut dire?


    – Ça veut dire qu’en te ressuscitant, Vince a manipulé ton destin, ce qui interfère avec le destin de tout le monde. Ce qui…


    – Tais-toi, soufflé-je entre mes doigts.


    Je m’éloigne de la cuisine. J’ai l’impression que je vais étouffer, que je vais imploser ou déclencher un autre incendie, comme dans le Refuge. Ils m’ont eue, ils m’ont eue depuis le début. Le chantage de Damien n’avait aucun fondement. Mon frère n’a jamais été en danger. Mon frère ne sera jamais touché par les Bronovov. Damien s’est seulement servi de lui pour me faire entrer dans le Cercle, pour récupérer le Fétiche maudit de ma mère. Je veux les tuer, les tuer tous! Ils m’ont prise pour une idiote, ils ont profité de mon effroi et de ma panique.


    Mais je ne suis plus une gamine peureuse. Je n’ai plus peur d’eux. Je peux les berner.


    Plus jamais, je le jure sur ma propre tombe, plus jamais je ne me laisserai avoir ainsi.


    La main de Vince referme la porte d’entrée au moment où je l’ouvre pour sortir. Sentant son souffle contre mon oreille, je refuse de me retourner vers lui.


    – Reste, chuchote-t-il. Ne t’en va pas. Nous allons trouver une autre solution.


    – Tu n’as jamais répondu à ma question, dis-je en m’adressant au battant devant moi.


    Sa bouche frôle mon oreille. Je ne bouge toujours pas.


    – Je ne peux pas y répondre, murmure-t-il. Je ne sais pas ce que la vie nous réserve. Je ne peux pas baser mes décisions sur des «si». Mais je t’avoue que… peut-être… Peut-être, répond-il simplement. Quand tu as été longtemps avec la même personne, parfois les lignes s’embrouillent… L’amitié et l’amour se ressemblent beaucoup trop. Kayla et moi, nous nous sommes fait beaucoup de mal. Je lui ai fait beaucoup de mal. Elle est une victime dans toute cette histoire. Victime de mes agissements, victime de mes émotions, victime de… de ma dépendance au sang humain.


    Prononcer les prochains mots semble lui demander tous ses efforts.


    – Je suis un Insatiable, Robin.


    – Je sais.


    – Je sais que tu le sais. J’ai vu comment tu me regardes depuis plusieurs jours. Mais ce que tu ne sais pas, c’est tout ce que Kayla a accompli pour assouvir mon vice. Elle a respecté son vœu d’engagement jusqu’à la fin. Et moi… disons que je l’ai laissée tomber. Je n’ai pas cru en nous comme elle l’a fait. Je regrette de ne jamais avoir eu le courage, de ne toujours pas l’avoir d’ailleurs, de m’excuser, de lui demander de me pardonner.


    – Alors tu devrais le faire pendant qu’il en est encore temps. Pas quand tu seras de nouveau sur ton lit de mort. Ou quand elle le sera.


    Son soupir effleure ma joue.


    – Tu ne peux pas nous avoir toutes les deux, ajouté-je dans un souffle. Tu dois faire un choix, régler ça une fois pour toutes. Notre coexistence dans ta vie m’empoisonne. L’une ou l’autre doit partir.


    – Tu veux abandonner, c’est ça? me demande Vince.


    – Non, mais je ne veux pas me battre non plus. Ce n’est pas ma bataille, c’est la tienne. C’est toi qui dois choisir et je respecterai ton choix.


    – Ce que je ressens pour toi, c’est plus fort, c’est plus intense, je n’ai jamais ressenti ça envers quelqu’un d’autre auparavant, ajoute-t-il sur un ton désespéré.


    Il cherche à m’embrasser, mais je l’esquive, tourne la poignée de la porte, et répète:


    – Tu dois choisir.


    – Tu sais quel est mon choix, insiste-t-il.


    Le sais-je vraiment? Je prends tout mon temps pour sortir, me disant qu’il va m’arrêter, m’appeler. Espérant si ardemment qu’il le fasse, qu’il me demande de revenir auprès de lui.


    Mais je traverse le seuil sans qu’il émette un son, sans qu’il proteste.
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    J’attends que la nuit soit avancée avant de disparaître de nouveau dans la demeure des Salmoiraghi. Je me dépêche de rétablir mon équilibre avant d’alerter tout le monde de mon intrusion. Retenant mon souffle, j’essaie d’établir la position des jumeaux. Le salon et le couloir sont vides. Aucun bruit en provenance de la cuisine. Je ravale la Soif qui râpe ma gorge, puis avance vers la porte du sous-sol, descends à tâtons l’escalier.


    – Fabiola? souffle la voix de Seylav dans le noir.


    Je distingue sa silhouette, un peu surprise de constater que Phoebe n’est pas dans la pièce. Mais en fait, ça m’arrange, ça me facilitera les choses.


    Seylav grogne en me reconnaissant.


    – Encore toi? soupire-t-il.


    – Toujours moi. Merci pour l’information au sujet de ma famille, dis-je comme si de rien n’était. Ça m’a ouvert les yeux.


    – Tu as l’air en pleine forme, pour quelqu’un de condangé, constate Seylav.


    Il se raidit lorsque je me penche derrière lui pour dénouer les liens qui le retiennent à sa chaise.


    – Qu’est-ce que tu fais?


    – Je te libère, dis-je tranquillement. Et te ramène à tes frères.


    Seylav ricane doucement.


    – Qu’est-ce qui te fait croire que je te suivrai docilement?


    – Je compte sur ta collaboration. Que ça te plaise ou non, toi et moi faisons maintenant partie du même camp, celui qui s’oppose à Damien.


    – Et comment as-tu l’intention de me traîner là-bas? (Il me toise de la tête aux pieds.) Je doute que tes bras de poulet puissent me contrôler.


    Je souris.


    – Oh, j’ai un moyen de transport bien plus efficace que ça.


    Je pose une main sur son épaule et nous disparaissons.


    Je me cogne la tête contre le sol en réapparaissant. Une douleur vive vrille tout mon crâne. Merde, il va vraiment falloir que je m’exerce aux atterrissages! Je tâte autour de moi, puis touche la main de Seylav, qui m’a suivie dans mon déplacement. J’avais visualisé le salon des Bronovov, mais je n’étais pas sûre que mon pouvoir de téléportation allait fonctionner. Un énorme soulagement me submerge quand je réalise que mon don l’a emporté sur le charme que les Bronovov ont étendu sur leur domicile, aussitôt remplacé par l’adrénaline lorsque j’entends des chaises racler le sol, non loin de moi.


    Je me relève rapidement.


    – Tiens donc, la traîtresse, déclare Damien.


    Il arrête Zack d’une main alors que ce dernier veut se jeter sur moi. J’époussette mes genoux, comme s’il était tout à fait normal que je surgisse en plein milieu de leur salon. Seylav se redresse aussi en se frottant les jointures, sans me regarder.


    – Avec notre frère, constate Damien (il arque les sourcils, fasciné). Comment as-tu réussi ce tour de passe-passe?


    – C’est l’un de mes superpouvoirs gitans, réponds-je sur un ton sardonique. J’ai plus d’un tour dans mon sac.


    – Pourquoi tu ne la tues pas tout de suite? crache Zack. On n’a plus besoin d’elle!


    – Tu n’es plus sous l’effet de l’hypnose, remarque Damien.


    – Non, admets-je.


    – Depuis quand?


    – Depuis la soirée où vous m’avez kidnappée.


    – Comment as-tu pris connaissance de la phrase-clé?


    – Grâce à Zack, bien sûr, dis-je avec un sourire mielleux.


    La mâchoire de ce dernier se décroche.


    – Quoi? Jamais! Ce n’est certainement pas moi qui la lui ai révélée?!


    – J’ai lu le bout de papier qu’il a remis à l’un de ses acolytes lorsqu’ils sont venus m’enlever. Encore une fois, merci, Zack.


    Sa mine se dégonfle aussi vite qu’un ballon d’hélium.


    – Quels imbéciles! éructe-t-il, ne sachant pas quoi dire d’autre.


    – Tu as averti les Salmoiraghi de mes plans, continue Damien.


    – Oui, mais seulement parce que je tentais de libérer Seylav.


    Je ne baisse pas les yeux sous son regard perçant, calmant mes émotions et ma Soif grandissante, espérant de toutes mes forces que Seylav ne trahisse pas ma supercherie. Celui-ci reste de marbre.


    – J’avais besoin d’une nuit où personne ne le surveillait. Besoin d’une distraction. Je n’aurais jamais pensé que c’était un test, mais encore une fois, j’aurais peut-être dû vous voir en premier lieu et vous faire savoir ce qu’il en était. Je suis surveillée par la Confrérie. Je vous ai ramené Seylav pour vous prouver ma loyauté.


    Damien me saisit brutalement par la gorge. Je ne tente pas de m’en défaire. Son visage n’a plus rien d’aimable.


    – Tu me prends pour un crétin, Robin? Tu te crois aussi maligne que ta mère?


    Je reste calme. Un sourire perfide étire les lèvres pleines de Damien. Il me relâche.


    – Tu veux prouver ta loyauté? Tue Vincenzo Salmoiraghi.


    Son ordre me fait reculer d’un pas.


    – Tu as une semaine pour me ramener son corps dans le MégaProjet. Même heure. Oh, et inutile de t’avertir qu’il est futile de penser à t’enfuir, n’est-ce pas?


    Son regard brille d’une lueur dangereuse.


    – Je saurai te retrouver. Je te retrouverai. Tue-le, ou accepte ta mort.

  


  
    Chapitre 17


    Je tourne en rond comme un ours en cage, dans mon appartement, depuis cinq jours.


    – Si tu le tues, tu seras débarrassée de ta Malédiction, me dit calmement Ibis, lors d’une de ces séances d’angoisse. C’est quand même un plus.


    Elle est installée en plein milieu du salon, un livre de camping sur les genoux. On dirait qu’on est en train de discuter de la pluie et du beau temps, et non de l’impasse dans laquelle je me trouve en ce moment.


    – Tu sais très bien que je n’ai aucune intention de tuer Vince! Ma loyauté est envers lui!


    – Même s’il choisit Kayla?


    Je la fusille du regard, alors que mon cœur se serre avec douleur.


    – Même s’il choisit Kayla.


    – Alors, tu dois lui en parler, conclut Ibis en refermant son livre. Tu dois lui dire que c’est toi qui as libéré Seylav et que Damien t’a lancé un ultimatum.


    Ibis a raison. Je ne peux pas dissimuler ce qui m’arrive à Vince. S’il existe une solution, ou une façon de me protéger, c’est lui qui la trouvera. Mais… il sera probablement furax d’apprendre que j’ai libéré Seylav. Je ne suis pas retournée chez lui depuis. Si ça se trouve, il a accusé sa sœur d’être derrière le coup et j’aurai ainsi aggravé l’état de leur relation…


    Je me rends chez les Salmoiraghi en début de soirée. Phoebe, blanche comme un drap, les traits tirés comme si elle n’avait pas dormi depuis plusieurs jours, m’annonce d’une voix éteinte que son frère est absent.


    – Il est allé se ressourcer chez Apollo. Seylav s’est enfui, ajoute-t-elle avec hésitation. Vince pense que c’est moi qui l’ai détaché.


    – Non, c’est moi.


    Elle écarquille les yeux. Ses joues et ses oreilles s’empourprent de colère.


    – Qu’est-ce que…


    – Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Si Vince revient avant moi, dis-lui que je suis responsable de la fuite de ton chéri. À Vince et à personne d’autre! insisté-je sur un ton ferme avant de reprendre le chemin inverse.


    Je me dirige vers la clinique privée tenue par les Vlahakis. En m’approchant de la bâtisse, mes poils se dressent sur ma nuque. Quelque chose cloche. Premièrement, la porte d’entrée est entrouverte alors qu’aucune lumière ne filtre à travers les fenêtres.


    Deuxièmement, l’odeur familière et insidieuse de la Mort me prend au nez à la minute où je franchis le seuil.


    Je traverse le hall en regardant prudemment autour de moi. La réception est déserte. Pas une âme dans les environs. J’aperçois une succession de gouttes de sang sur le linoléum. Une force irrésistible incite mes jambes à poursuivre mon chemin dans le hall. Mes pas me mènent jusqu’au cabinet de travail où, d’habitude, on rencontre Apollo pour récupérer les échantillons sanguins.


    Je vois d’abord la mare de sang sur le plancher, puis des pieds immobiles qui trempent dedans. Le reste du corps est camouflé par un bureau en acajou. J’ai le souffle coupé. Je ravale mon appréhension ainsi que ma Soif, serre les poings et avance encore de quelques pas.


    La vue d’Apollo, égorgé, me retourne les tripes.


    Je me précipite hors de la clinique, m’éloigne le plus rapidement possible afin de ne pas être surprise sur les lieux. Où est Vince? Qui a fait ça? Est-ce un autre coup de la secte? Ce serait tellement logique. Éliminer la seule personne qui puisse soulager la Confrérie, maudite par mes bons soins!


    Je rentre chez moi, haletante. J’ai l’estomac barbouillé. Je revois le sourire amical d’Apollo, son baise-main, sa personnalité que j’ai aimée d’emblée. Son sort est tout simplement horrible. D’abord la trahison (énorme) de Phoebe. Puis, maintenant, ça…


    J’expire lentement par le nez.


    – Ibis? Tu es encore là?


    Il fait sombre, l’unique fenêtre de la pièce est recouverte de rideaux. La silhouette que j’aperçois, accroupie dans un coin de l’appartement, n’appartient pas à ma colocataire. Je reste figée sur le seuil, la main sur la poignée de la porte, prête à m’enfuir. Pendant une folle seconde, je pense qu’il s’agit de la créature sans nom qui me nargue depuis mon retour des morts. Mais je me rends compte que je perçois les battements fous de son cœur.


    – La porte était déverrouillée. Comme d’habitude.


    Je reconnais à peine la voix de Vince. À présent, je distingue mieux sa silhouette. Dans la pénombre, ses yeux cerclés de rouge ne quittent pas mes mouvements. Son menton est maculé de sang séché. Inquiète, je coule un regard vers la porte de la chambre d’Ibis. Elle est close.


    Dites-moi qu’elle est partie avant que Vince arrive.


    Dites-moi qu’elle est partie avant que Vince arrive.


    – C’est toi qui as tué Apollo, dis-je à mi-voix. Oh mon Dieu, Vince, pourquoi?


    – Il refusait de me donner des échantillons, il disait que notre alliance n’existait plus.


    Le ricanement qui suit ne lui ressemble pas du tout.


    – J’avais trop Soif, conclut-il. Trop, trop, trop Soif… et il était là… juste là…


    – Où est Ibis?


    Dites-moi qu’elle est partie avant que Vince arrive.


    – Tut, tut, c’est à mon tour de te poser une question.


    Il se redresse si vite que ça me fait sursauter. Le dos contre le mur, je garde la main sur la poignée de porte, au cas où je devrais prendre la poudre d’escampette. Jamais je n’aurais cru un jour avoir si peur de Vince. Il n’y a rien de doux, de familier sur ses traits.


    – As-tu quelque chose à voir avec la disparition de Seylav?


    Je couine ma réponse:


    – Oui. Mais je peux t’expliquer…


    – M’expliquer quoi? m’interrompt-il sur un ton sec. Que Kayla et Nigel avaient raison de se méfier de toi? Que tu m’as berné depuis le début? Tu fais réellement partie de la secte?


    – Regarde-moi, Vince! Je ne suis pas une traîtresse. Tu me connais!


    Les doigts de Vince glissent sur le comptoir de la cuisine. Il fait semblant de pianoter sur un instrument. Je tourne la poignée dans mon dos.


    – N’y songe même pas, Robin. Éloigne-toi de la porte.


    – Tu es dangereux, tu n’es pas toi-même. Je dois aller chercher de l’aide.


    – De l’aide? répète doucement Vince. Mais l’aide, je l’ai déjà trouvée. En toi.


    Il se précipite sur moi. J’ouvre la porte et détale dans le couloir. Un bras m’agrippe par la taille, une main se plaque sur ma bouche pour étouffer mes cris. Le goût salé, métallique, du sang humain s’imprègne sur mes lèvres. Paniquée, je bats des jambes dans le vide, alors que Vince me ramène de force dans l’appartement. Il me coince contre le canapé et j’ai beau me démener, je n’arrive pas à me libérer de sa poigne d’acier. Il me domine de toute sa taille, de toute sa force. Je m’incite au calme, essaie de réfréner mon affolement de peur de déclencher mes pouvoirs et de le brûler sans le vouloir.


    Sa jambe s’insinue entre mes cuisses. Son sexe se raidit contre mes fesses. Sa langue parcourt mon cou, ses lèvres se rapprochent de mon oreille.


    – Juste une goutte de ton sang, soufflent-elles. Une goutte.


    Il mord dans ma nuque. Mon cri ne franchit pas le barrage de ses doigts sur ma bouche. La douleur me traverse de la nuque jusqu’aux reins, des larmes perlent au coin de mes yeux.


    Ce n’est pas Vince.


    Ce n’est pas lui qui me fait aussi mal.


    Il se crispe soudain contre mon dos. Sa poigne se relâche, je sens le poids sur mon dos s’alléger. Je m’éloigne du sofa en trébuchant, alors que Vince s’écroule sur le côté, comme une masse sans vie. Debout derrière lui, Ibis brandit le pot d’étain qu’elle lui a écrasé sur la tête. Elle fait un autre geste pour le frapper.


    – Non, arrête! Il est déjà dans les pommes!


    – Ligote-le avant qu’il ne reprenne conscience!


    – On n’a pas de cordes…


    – Bien sûr que si, riposte Ibis.


    Déjà, elle fouille dans sa chambre et revient avec des cordes. Elle attache les mains et les jambes de Vince pendant que je m’empresse de sécher mes larmes et de panser la morsure sur ma nuque. Mon cœur bat toujours la chamade. Être attaquée par un golem, ou un Autre, ou même un Bronovov ne m’a pas causé autant de frayeur que de l’avoir été par celui que j’aime.


    – Ça va? me chuchote Ibis, la mine inquiète.


    Je bégaie:


    – Où… où étais-tu? J’ai cru qu’il t’avait eue aussi!


    Je déteste le trémolo dans ma voix, la faiblesse dans mes gestes.


    – Je suis allée acheter un carton de lait avant le couvre-feu… Mais peu importe où j’étais, qu’est-ce qu’on fait de lui?


    Je m’humecte les lèvres, puis me cache le visage entre les mains, me sentant au bord de la crise de nerfs.


    – Je ne sais pas! Je ne peux pas le laisser comme ça, dans cet état! Il empire de plus en plus… tout ça par ma faute! Tout ça à cause de cette stupide Malédiction que les Bronovov m’ont forcée à lui jeter! Il n’aurait jamais agi de la sorte autrement!


    Ibis observe un long moment de silence.


    – Il existe peut-être un moyen de contrer le sort que tu as lancé. À part te tuer, ajoute-t-elle très rapidement. On pourrait demander de l’aide au Chef de mon clan.


    Je la dévisage, abasourdie.


    – Pourquoi c’est seulement MAINTENANT que tu m’en parles?!


    – Parce que je ne suis pas sûre de ce que j’avance! se défend-elle. Je ne veux pas te créer de faux espoirs. Les Malédictions, les Fétiches… ce n’est pas un domaine que nous connaissons! Mais ma Yaya a vécu beaucoup de choses, elle a connu différentes tribus avant que les relations interclans ne soient prohibées. Peut-être qu’elle a une solution pour contrer la Soif.


    J’écarte les mèches dégoulinantes de sueur qui me retombent sur la figure, les yeux fixés sur le corps immobile de Vince. Ma voix est plus affirmée lorsque je décrète enfin:


    – Je dois d’abord le ramener chez lui.


    J’admets qu’un restant de frayeur me rend d’abord réticente à le toucher, mais je surmonte mon hésitation, puis pose fermement les mains sur Vince, avant de me téléporter jusqu’à son domicile.


    D’abord stupéfaite de me voir réapparaître devant elle avec le corps de son frère, Phoebe me laisse lui expliquer ce qui est arrivé.


    – Apollo était mort quand je suis arrivée à la clinique. Puis, Vince m’a attaquée quand je suis entrée dans l’appartement. Il n’est plus lui-même.


    Elle ferme les yeux un instant.


    – Il a fait une rechute, tu veux dire, murmure-t-elle. Elle sera plus difficile à enrayer que la dernière. Il n’aurait jamais dû boire ton sang.


    Je cache mon désarroi, puis je décide de lui expliquer pourquoi j’ai libéré Seylav. Je tentais de berner les Bronovov, de leur faire croire que j’étais toujours de leur côté. Mais mon plan s’est retourné contre moi et, maintenant, Damien me somme de tuer Vince pour lui prouver que je fais réellement partie de la secte.


    – Mais je ne peux pas, Phoebe. Je ne commettrai jamais une chose pareille!


    – Si, tu le peux, souffle la voix de Vince à nos côtés.


    Je recule brusquement loin de lui. Il tente de se déplacer malgré les liens qui le retiennent. Il cesse de bouger en me voyant m’éloigner davantage. Une peine réelle se dessine sur son visage.


    – Je suis désolé, Robin, sincèrement désolé, murmure-t-il.


    Malgré la lucidité que je lis dans son regard, je ne sais pas si la Soif le transformera de nouveau. Je ne sais pas quand il se métamorphosera en cet être sans pitié, sans scrupules.


    Ses yeux ne quittent pas les miens.


    – Tue-moi, chuchote-t-il. Apporte mon corps à Damien.


    – Elle ne fera certainement pas ça! lâche Phoebe.


    – Oui, insiste Vince dont les yeux restent accrochés aux miens. On n’a qu’à simuler ma mort. Si Kayla me touche, nous avons une fenêtre de six heures. Si on calcule bien notre coup, je me réveillerai juste au moment où je serai assez proche de Damien pour lui infliger un coup fatal.


    J’échange un regard rapide avec Phoebe.


    – Mais…, dis-je, Kayla n’est-elle pas à l’hôpital?


    Je ne l’ai pas revue depuis l’attaque du Refuge, la semaine précédente. En fait, je n’ai jamais su ce qu’il était advenu d’elle.


    Pas que c’était l’une de mes principales préoccupations…


    – Elle se porte mieux, elle est sortie depuis deux jours, me répond Phoebe. Vince, ton idée est ingénieuse, mais seras-tu apte à le faire?


    – Rapporte-moi du sang. N’importe lequel pour me calmer les nerfs. Et oui, j’en serai capable.


    Sa sœur serre les lèvres, pensive. Puis, elle se lève et se dirige dans la cuisine.


    – Je suis désolé, répète Vince pendant son absence.


    – Ça va, dis-je. J’ai eu plus de peur que de mal.


    – Je t’aime, Robin, souffle-t-il. C’est toi que je choisis. Depuis le début.


    Phoebe revient avant que je puisse répondre. Elle approche un verre de sang des lèvres de son frère.


    – Où as-tu déniché ça? lui demande-t-il.


    Elle ne répond pas. Je remarque l’angle bizarre que forme son bras gauche. Je crois que Vince le remarque aussi, à la façon dont il la regarde, avec un mélange de honte et de culpabilité. Mais il boit son verre sans passer d’autres commentaires. Les regrets et la douleur disparaissent momentanément de son visage pour laisser place à la satisfaction d’assouvir son besoin.


    – Appelez Kayla, dit-il après avoir terminé, les yeux fermés pour ne pas rencontrer notre regard.


    [image: ]


    Si je doutais de la participation de Kayla à notre second plan d’attaque, je suis détrompée en constatant sa présence chez les Salmoiraghi, six heures avant l’échéance de l’ultimatum de Damien. Nigel est là aussi. Ni lui ni Kayla ne m’accordent un seul regard quand j’arrive sur les lieux. Je suis trop nerveuse pour m’y attarder. Je ne suis plus sûre de ce qui va se passer, malgré l’apparente confiance de Vince. Y a-t-il un moyen que ce plan aussi se retourne contre nous? C’est ma dernière chance de contrer les Bronovov. Après ça, je suis complètement cuite.


    Vince dissimule un poignard dans la poche intérieure de sa veste de cuir, et demande à Kayla de prendre bien soin de lui croiser les mains sur la poitrine tout de suite après l’avoir tué. Six heures après sa «mort», je me téléporterai avec sa dépouille jusqu’au MégaProjet pour la présenter à Damien. Là-bas, je devrai faire diversion jusqu’à ce que Vince se réveille.


    Et le tue.


    Juste avant qu’il ne s’approche de Kayla, Vince se penche à mon oreille. Je frissonne tandis qu’il me chuchote qu’il m’aime et qu’il s’excuse encore une fois de m’avoir attaquée. Pendant cet échange, je sens l’attention de Kayla sur nous.


    Sa rancune.


    Quand je lève les yeux vers elle, cependant, son visage est impassible.


    – Tu es sûr de ce que tu fais? demande-t-elle à Vince.


    Elle retire ses gants tandis qu’il s’approche d’elle. Il hoche la tête. Kayla entrelace ses doigts avec les siens. Ma gorge se serre en voyant le spasme qui traverse Vince. Le spasme qui le tue. Même si je sais qu’il s’agit d’une mort temporaire, c’est trop bizarre de voir son cadavre, de ne pas le voir réagir quand Kayla prend son pouls pour s’assurer qu’il est bel et bien mort.


    La tête toujours inclinée vers lui, elle murmure:


    – Il doit vraiment tenir à toi pour en venir à des mesures aussi extrêmes.


    Elle ne se retourne pas en prononçant ces mots. Il m’est impossible d’ignorer la douleur qui altère sa voix.


    – Je n’ai jamais désiré cette situation, Kayla. Je n’ai jamais voulu intervenir dans votre relation. Je suis désolée.


    – Moi aussi, je suis désolée, souffle-t-elle. Vince est tout ce qu’il me reste et le voir en pleine rechute me tue. Ce qu’il lui faut, c’est un bon séjour dans le Tombeau. Tu sais ce que c’est?


    – J’en ai vaguement entendu parler, réponds-je avec hésitation.


    En fait, c’est la punition qu’il a connue pour m’avoir ressuscitée. Il m’a expliqué que le Tombeau est une dimension psychique et non un lieu physique, où l’on ne voit, sent ou entend plus rien. Tous les sens nous abandonnent les uns après les autres pour nous forcer à n’être plus qu’un avec nous-même.


    – C’est la manière la plus draconienne, mais efficace, de commencer sa cure, reprend Kayla.


    J’entends des pas derrière moi. Je regarde par-dessus mon épaule pour voir quatre hommes pénétrer dans le domicile, transportant un cercueil avec eux. Phoebe écarquille des yeux confus.


    – Qu’est-ce qui se passe? Qui vous a permis d’entrer?


    – C’est moi qui les ai avertis, explique Kayla.


    On dépose le cercueil à côté de Vince. Deux hommes s’empressent de le soulever, alors que les deux autres avancent dans ma direction. Ils me saisissent les poignets.


    – Bâillonnez-la avant qu’elle puisse proférer quoi que ce soit, exige froidement Kayla. Et assurez-vous de bien la tenir.


    – Qu’est-ce que tu fiches, Kayla? demande Phoebe avec colère.


    Kayla se relève en défroissant son pantalon.


    – En l’absence d’un Chef de famille, c’est sa femme qui doit prendre les commandes.


    – C’est faux! s’écrie Phoebe. Tu n’as aucun droit de faire ça! D’ailleurs, c’est moi qui devrais prendre les rênes et je t’ordonne de la relâcher!


    – Malheureusement, Phoebe, tu n’es pas en état de prendre une décision. Oh, non, je te déconseille de t’approcher, la menace Kayla en présentant ses doigts toujours nus. Je ne crois pas que ce serait souhaitable pour ta petite portée.


    Phoebe n’a d’autre choix que de reculer. Un morceau de tissu m’est enfoncé dans la bouche. Je ne me débats pas, je me laisse faire alors qu’avec hargne je soutiens le regard de Kayla.


    – D’abord la disparition de Seylav, puis cette embuscade tendue par les golems dans ledit Refuge, énumère-t-elle. Et maintenant, cette idée à la con. Je croyais que Vince s’était simplement amouraché de toi. Mais il est assez fou pour avaler le moindre poison que tu tentes de lui faire ingurgiter. Ce n’est pas vrai que nous tomberons deux fois dans le même panneau! Robin Gordon, au nom de la Confrérie, tu es accusée de parjure, de trahison, de tentative de meurtre ainsi que d’avoir caché une Gitane avec toi.


    Elle ne sait pas de quoi elle parle. Elle ne sait pas ce qu’elle fait! Mais il m’est impossible de protester. Comme j’ai bu récemment, je ne peux pas disparaître non plus. Je n’étais pas supposée me téléporter avant six heures.


    – Arrête ça immédiatement! s’exclame Phoebe. Tu te trompes sur toute la ligne!


    – Oh, je t’en prie, lâche Kayla en roulant des yeux. Ne me fais pas croire que tu n’as jamais douté qu’elle soit derrière la nouvelle Malédiction qui plane sur Chelston? Que depuis le début, elle planifie notre destitution en collaboration avec les Bronovov?


    – Je ne peux pas te laisser faire ça!


    – Recule, lui ordonne Kayla en levant de nouveau ses mains nues. Ou je t’enferme également pour trahison envers la Confrérie. Tu as de la chance que je ferme les yeux sur tes ébats avec l’un de nos ennemis jurés!


    Derrière Kayla, les hommes referment le cercueil dans lequel ils ont couché Vince. Je comprends rapidement qu’une cérémonie est en cours lorsque je les vois se piquer un doigt à tour de rôle, puis faire couler la goutte de sang qui en résulte sur le verrou du cercueil. Kayla est la dernière à s’approcher de la bière, à se piquer elle aussi.


    – Vince reposera dans le Tombeau pendant six mois. C’est la seule manière de dompter son Insatiabilité. Quand il en ressortira, il faudra recommencer sa cure. Et toi (elle me sourit), tu ne seras plus là pour gâcher tous mes efforts.

  


  
    Chapitre 18


    Ils m’ont enfermée dans une pièce sombre du domaine du Doyen Salmoiraghi. Mes mains et mes pieds sont enchaînés au mur derrière moi. Mon corps est tout engourdi. Je ne sais pas depuis combien de temps je suis ici, s’il s’agit d’heures ou de jours. Une chose est certaine, cependant, c’est que j’ai raté mon rendez-vous avec Damien. Tout ça à cause de cette idiote de Kayla!!! Je serre les lèvres, tellement frustrée et enragée que j’en pleurerais. Chaque fois que je sens la Soif se pointer, que je suis sur le point de disparaître, un membre de la Confrérie me force à ingérer du sang. Il m’est impossible de m’échapper, de recourir à l’énergie ténébreuse qui brûle en moi, qui me permettrait de les tuer. De les tuer tous.


    La porte s’ouvre sur Kayla. Je déteste chaque parcelle de sa personne. De son chignon blond parfaitement coiffé à la chaînette dorée qui relie sa narine à son oreille, au sourire froid qu’elle m’adresse, en passant par le vernis brillant de ses ongles. Ses mains sont toujours nues en ma présence, pour bien me montrer qu’elle peut me renvoyer dans le monde des Morts n’importe quand. Je la hais, je la hais, je la hais.


    – Ne me regarde pas comme ça. Ça me rend presque mal à l’aise, dit-elle en s’approchant de moi.


    Je redresse le menton.


    – Fais-tu vraiment tout ça par souci de justice, ou par jalousie, parce que tu sais que Vince m’aime plus que toi? Crois-tu vraiment qu’il te le pardonnera si tu me tues?


    – Ce que tu ne sais pas, Robin, c’est que Vince me revient toujours.


    – Si tu en es tellement certaine, pourquoi ressens-tu à ce point le besoin de m’éliminer? S’il te revient, ce sera seulement par dépit, craché-je avec tout le mépris dont je suis capable.


    – Je ne cherche pas seulement à me débarrasser de toi. Je sais que tu as lancé cette Malédiction. Te tuer équivaudrait à la renverser. Et c’est bien ce que j’ai l’intention de faire.


    – Pourquoi ne pas me tuer tout de suite?


    – Parce que je ne sers pas que mes intérêts, déclare Kayla avec désinvolture. Si je t’élimine de mes propres mains, je serai la seule à bénéficier du contre-sort. Mais si nous te tuons au nom de la Confrérie, alors là, tout le monde en profitera. Oh et puis, ta copine gitane? J’ai envoyé des hommes à sa recherche. Mais ils ne l’ont toujours pas retrouvée. Où est-elle?


    Je serre les dents, refusant de parler. Je sais exactement où Ibis se cache. À la minute où elle a senti que j’étais prisonnière, elle s’est planquée dans l’un des immeubles abandonnés en bordure du MégaProjet.


    – Je te forcerai à parler, dit Kayla.


    Sur un ton cynique, je rétorque:


    – Pourquoi me poser la question? Je croyais que vous aviez les moyens de détecter la présence d’une Gitane dans une ville.


    Kayla enfile lentement ses gants.


    – Détecter une présence gitane, oui, mais localiser son emplacement exact? Un peu plus compliqué.


    Elle saisit ma main.


    – J’ai compris que tu en cachais une, lorsque j’ai demandé qu’on te surveille, pendant notre voyage en Italie.


    D’un geste sec, sans prévenir, elle casse mon index. Un élancement aigu, semblable à une décharge électrique, me submerge de la main jusqu’à la moelle.


    – Aaaaaaah!


    – Où est la Gitane? répète Kayla.


    – Je ne sais pas!


    Elle me fracture un second doigt, cette fois-ci le majeur. J’essaie de ravaler, sans succès, le deuxième cri qui m’échappe.


    – Où est la Gitane?


    Elle réitère la question en la faisant suivre d’un bris de doigt. Mes orteils se recroquevillent tellement que j’en ai mal aux pieds. Je gémis:


    – Je… Je ne sais PAS!


    Kayla me considère méchamment pendant un long moment.


    – Tu es une sacrée tête dure. Mais je saurai te briser. S’il faut que je passe par tous les os de ton corps, je le ferai.


    – Je n’ai pas peur de mourir, dis-je entre mes dents.


    Elle sourit.


    – Mais la douleur, elle? As-tu peur de souffrir?


    L’effroi m’agrippe par les tripes lorsque j’aperçois un homme qui s’avance vers moi, une masse à la main. La sueur perle à mon front et mes lèvres deviennent sèches. Je suis moins courageuse que je ne le croyais. Si mourir ne m’inspire plus aucune crainte, la douleur, elle, est une tout autre histoire.


    Elle est beaucoup, beaucoup plus effrayante que la mort.


    Kayla me retire mes espadrilles, presque religieusement, avec une lenteur infinie pour rendre l’attente de la torture plus atroce. Je me tortille loin d’elle, loin de l’homme qui pose la masse sur le sol et s’appuie avec nonchalance sur le manche.


    – Tu te trompes, Kayla! Je ne sais PAS où elle est! Je n’en ai aucune idée!


    – Et si tu le savais, me le dirais-tu? me questionne-t-elle.


    Je ne réponds pas.


    – Voyons comment on peut te faire parler.


    Je continue de me tortiller, les supplie de me laisser tranquille, de me tuer sur-le-champ, de se débarrasser de moi, de renverser la Malédiction tout de suite, mais s’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît, non, non, NON, pas la masse!


    Kayla me retient par la taille pour que je cesse de gigoter. Les larmes roulent sur mes joues avant que je puisse les retenir, je secoue la tête et, horrifiée, je le vois quand même, mon tortionnaire, lever la masse, viser ma jambe gauche, puis abaisser l’outil.


    Le hurlement qui ricoche contre le mur, contre mes oreilles, ne me ressemble pas. Une explosion de douleur me désintègre et une partie de moi se détache, flotte au-dessus de la scène. Ce ne sont pas mes hurlements. Ce n’est pas ma jambe. Ce n’est pas moi qui sanglote et qui supplie, ce n’est pas moi, ce n’est pas moi, c’est quelqu’un d’autre. Une autre Robin. Une autre réalité. Une autre horreur.
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    Ma conscience réintègre lentement mon corps. Je suis prostrée sur le plancher. Je n’ose pas regarder ma jambe ni bouger. La joue appuyée sur le tapis rugueux, je me concentre sur ce contact, rassemble toutes mes pensées et mon énergie pour ignorer l’engourdissement cuisant qui paralyse mon corps en entier. Je ferme les paupières et l’image de Thierry danse devant mes yeux. Faiblement, je me laisse bercer par le souvenir de mon frère aîné. Quand j’étais petite, quand je me blessais, que ce soit en bicyclette ou en trébuchant dans l’escalier de la maison, ou encore en me coupant par inadvertance dans la cuisine, il s’occupait de moi. Il me soignait, me donnait des jonquilles pour me consoler, il savait que c’étaient mes fleurs préférées. Quand j’avais peur, je me glissais dans son lit et il m’ordonnait d’arrêter de pleurer. Il me protégeait de tout, des monstres sous mon lit, des araignées accrochées au plafond, des gamins malicieux de la cour d’école.


    Mais il n’a pas su me protéger de la Malédiction. Des Maudits.


    Impossible de récupérer la clé de secours dans ma poche. Je me permets alors d’imaginer que Thierry est là, à mes côtés. Que je me blottis contre lui. Qu’il est toujours mon plus grand protecteur, qu’il me met à l’abri de l’horreur que je subis en ce moment, de la douleur qui martèle mon crâne et de la paralysie effrayante de ma jambe gauche. Qu’il me fait oublier que Kayla sera de retour dans quelques heures, quelques minutes peut-être, et que l’attente est encore plus épouvantable que sa présence. Thierry me serre contre lui, il me caresse les cheveux. Il chuchote qu’il est là, qu’il sera toujours là. Qu’il m’aime. Qu’il ne m’abandonnera jamais. Il me promet que la souffrance va disparaître, que j’irai mieux plus tard. Des larmes chaudes coulent sur mes joues, mes lèvres, dans mes narines. Leur goût est amer, salé, mais réconfortant. Je veux mon frère. Je veux qu’il me protège encore.


    Je sens une présence entrer dans la pièce. Tout mon corps se raidit de terreur, mais je refuse d’ouvrir les yeux. Je m’agrippe mentalement à mon frère. Je sens ses mains sur mes bras, la chaleur de son corps, et je continue de m’accrocher, car il y a vraiment des bras sur moi. Je pense au début qu’ils veulent m’arracher au réconfort de Thierry, mais je réalise bientôt qu’ils m’enlacent. Je perçois l’odeur de Phoebe, ses longs cheveux contre mon visage. Je me remets à sangloter. Elle chuchote dans mon oreille, ignorant les deux personnes qui se trouvent dans la pièce, qui la surveillent.


    – Tout sera bientôt fini, Robin, murmure-t-elle. Il faut seulement que tu nous dises où est ton amie.


    – Je ne sais pas, je ne sais pas.


    – Si, tu le sais.


    – Je veux Thierry.


    – Robin, Robin, chuchote-t-elle avec plus d’urgence dans la voix. Je te promets d’intervenir pour sauver ta vie. Tu n’as qu’à me dire où est la Gitane. Fais-moi confiance, je t’en prie.


    Je continue de secouer la tête en sanglotant. Contre ma joue, je perçois le triple tempo cardiaque qui émane de Phoebe.


    – Je ne peux rien faire pour toi si tu ne me dis rien, persiste-t-elle.


    – Ils vont me tuer quand même.


    – Dis-moi où elle est, dis-le-moi, Robin!


    À travers mes larmes, je croise son regard désespéré. Il y a une insistance particulière dans sa voix. C’est Phoebe. Je peux lui faire confiance. Je sais que je peux lui faire confiance.


    – Dis-le-moi, répète-t-elle une dernière fois.


    J’approche mes lèvres de son oreille. D’un seul souffle, je lui révèle la cachette d’Ibis. Phoebe continue de me caresser les cheveux pendant un moment, puis elle me recouche sur le sol. Même s’il n’y a aucune couverture ni matelas, c’est comme si elle me bordait. Elle appuie une main sur son ventre en se redressant et s’éloigne vers la porte.


    – Alors? Qu’est-ce qu’elle a dit? siffle Kayla.


    Je n’entends pas la réponse de Phoebe, car la porte se referme. Non, non, j’ai fait une erreur! J’ai trahi Ibis, j’ai cru que Phoebe… Que Phoebe, quoi? Qu’elle était de mon côté? Qu’elle tentait de me transmettre un message codé? Je me suis fait avoir. Sur toute la ligne. Non seulement je vais mourir, mais Ibis aussi, par ma faute. Quelle ironie! Tout ce que je touche, tout ce que j’aime meurt sous mes doigts, à cause de leur association avec moi. Lana, le bébé de Suzanne Stellas, Steph, Vince, Arlen, Ibis… Thierry, papa, maman… tout le monde. Tout le monde…


    Je sursaute en entendant un son provenant du bout de la pièce. J’ai l’impression qu’il y a quelqu’un d’autre, mais je ferme les yeux. C’est la créature qui me nargue depuis mon deuxième retour à la vie. Qu’est-ce qu’elle fait là, si elle ne m’est d’aucune aide!?


    – Si tu ne sers à rien, laisse-moi tranquille. Laisse-moi mourir en paix! dis-je dans le vide.


    Aucune réponse. Évidemment. En me recroquevillant sur moi-même, je déclenche une nouvelle série de spasmes dans ma jambe. Je suis fatiguée de pleurer, d’avoir mal. Je suis tellement, tellement lasse… Je veux juste mourir.
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    J’entrouvre à peine les yeux lorsque j’entends la porte s’ouvrir. Un coup d’œil oblique me permet d’apercevoir les longues jambes de Kayla dans la pénombre occasionnée par les rideaux à demi tirés.


    – C’est l’heure de l’amener, Kayla. Toute la Confrérie l’attend.


    La voix de Nigel derrière Kayla n’éveille aucune amertume en moi. Je suis trop fatiguée. Je veux simplement qu’on en finisse.


    – On n’a toujours pas retrouvé l’autre Gitane, proteste Kayla. Ce serait une erreur de l’éliminer avant de mettre la main sur la deuxième!


    – On la retrouvera, la rassure Nigel. Phoebe dit qu’on l’a repérée.


    – Tu crois vraiment tout ce que cette chipie raconte?! Elle nous a trahis une fois déjà, en portant les enfants de notre ennemi!


    – C’est ma cousine, dit froidement Nigel. Fais attention à ce que tu dis.


    – Toi, lui fais-tu confiance? susurre Kayla en posant une main gantée sur sa joue.


    Je vois les épaules de Nigel tressaillir à son toucher. Il pose ses doigts sur sa main.


    – Pourquoi lui, quand tu pourrais être avec moi? murmure-t-il.


    Kayla ricane en retirant sa main gantée. Les traits de Nigel sont crispés. Tous les deux se tournent vers moi. Kayla tient une arbalète en main. Elle me regarde un instant avant de s’éloigner dans le couloir. Nigel n’ose pas soutenir mon regard, ne voulant pas reconnaître sa trahison envers moi. Mais est-ce vraiment une trahison? Ne suis-je pas la traîtresse, à ses yeux? S’il assume ses actes, pourquoi n’ose-t-il pas m’affronter?


    – Regarde-moi en face avant de me condanger à mort, dis-je d’une voix plus ferme que je ne l’aurais cru possible.


    Il ne me répond pas. Il détache mes liens avec des gestes rapides. Il est assez proche de moi pour que je distingue les gouttes de sueur qui perlent sur son front, les petites mèches grises qui se tortillent à ses tempes.


    Et, par-dessus son épaule, je distingue Seylav, tapi dans un coin.


    Il tient la masse qu’on a abandonnée plus tôt sur le sol.


    Mon cœur bondit dans ma poitrine. Seylav pose son index sur sa bouche pour m’intimer de garder le silence. Mais Nigel a déjà senti la raideur qui s’est propagée dans mes épaules. Il redresse la tête et, d’instinct, il regarde derrière lui.


    Il n’a pas le temps d’esquiver le coup que Seylav lui assène sur le crâne. Nigel s’écroule. Une tache écarlate se répand autour de sa tête, rapidement absorbée par le tapis.


    Depuis combien de temps est-il là, caché? Depuis que Phoebe est venue? Était-ce lui, quand je pensais qu’il s’agissait de la créature mystique qui me suit partout?


    Il termine de dénouer mes liens.


    – Phoebe a retrouvé ton amie.


    C’est tout ce qu’il me dit avant de m’attraper par les bras. Je réprime un cri de douleur quand j’appuie ma jambe blessée sur le plancher. Seylav lâche un juron en réalisant que je suis incapable de marcher. Il me soulève dans ses bras et se dirige rapidement vers la porte. Il l’ouvre d’un coup d’épaule puis, sans même prendre le temps de vérifier si la voie est libre, il détale dans le corridor. Il monte un escalier et se sauve par la porte d’entrée.


    Des cris d’alarme fusent derrière nous, tandis que Seylav dévale les marches du perron. Une jeep noire aux vitres teintées nous attend à côté de la fontaine, en face du manoir. Phoebe est installée derrière le volant. J’aperçois également le visage d’Ibis.


    – Dépêche-toi! crie Phoebe.


    Nous montons dans la voiture qui démarre en trombe. Dans un nuage de poussière, Phoebe contourne la fontaine, mais alors que nous avançons vers les grilles de l’entrée, celles-ci se ferment.


    – Merde, il faut les ouvrir manuellement! siffle notre conductrice.


    – Je m’en occupe, déclare Ibis.


    Avant que l’un d’entre nous n’ait pu émettre un son, elle bondit hors de la jeep.


    Elle se précipite vers les grilles. Obligée de les ouvrir une par une, elle commence à pousser sur la deuxième. Brusquement, Ibis se penche. Une flèche vient de lui siffler au-dessus de la tête.


    Je regarde par la vitre arrière. Kayla court dans notre direction, arbalète en main. D’autres Confrères viennent de démarrer leurs véhicules.


    Ibis! Dépêche-toi!


    Elle pousse une dernière fois la grille tandis qu’une pluie de flèches vole par-dessus elle. L’un des traits rate sa joue de très peu. Phoebe redémarre. Je hurle:


    – Ne l’abandonne pas! N’abandonne pas Ibis!


    D’un coup de pied, Seylav ouvre la portière. Ibis se propulse à l’intérieur de la jeep, une flèche plantée dans la main.


    – Ce n’est pas grave, nous rassure-t-elle.


    Comme si de rien n’était, elle retire la flèche d’un coup sec, sans même cligner des yeux.


    Je fronce le nez, cherche à réprimer les envies que l’odeur du sang réveille dans mon ventre. Phoebe crispe les mains sur le volant. Des véhicules nous pourchassent. Phoebe, fidèle à elle-même, manœuvre la jeep à toute vitesse jusqu’à ce que nous soyons engloutis par le trafic de la ville. Nous réussissons à berner le reste de la Confrérie en nous camouflant dans une ruelle, pendant que leurs voitures vrombissent en passant au loin. Ibis enroule un morceau de tissu autour de sa main pour arrêter le saignement. À l’insu des deux autres, je lui demande:


    Pourquoi lui as-tu fait confiance? Phoebe aurait pu te vendre à la Confrérie.


    Parce que tu as eu assez confiance en elle pour lui dire où j’étais cachée, me répond Ibis. Je sais que tu ne m’aurais jamais trahie.


    – La secte te recherche aussi, m’informe Seylav. Ils veulent te mettre la main dessus avant la Confrérie. Il est hors de question pour eux que tu renverses la nouvelle Malédiction.


    Génial. Je suis officiellement une paria dans les deux camps.


    Phoebe se stationne devant un motel. Dans la chambre aux lits jumeaux, elle examine ma jambe et mes doigts, constate que je commence déjà à guérir, même si ça prendra un peu de temps avant que je puisse marcher normalement.


    Quand je lui demande ce qui va se passer par la suite, elle répond qu’elle ne le sait pas. Elle aussi a trahi la Confrérie; elle sera également recherchée. Nous sommes tous des traîtres, autant Seylav face à ses frères qu’elle-même devant sa famille et le reste de la Confrérie. Il n’y a que le retour de Vince qui puisse peut-être changer les choses, mais ce ne sera pas avant six mois, échéance que Kayla a décrétée sur son cercueil avant de le sceller dans le Tombeau.


    Six mois. C’est terrible. Je ne sais même pas si je survivrai jusqu’à demain.


    – Les seules qui puissent nous aider à présent sont les Gitanes, annonce Ibis. Il y a peut-être une chance de contrecarrer le sort de Robin. Elle peut venir avec moi, mais vous deux, je ne peux pas vous emmener.


    – C’est probablement mieux comme ça, réplique Phoebe. Nous fuirons de notre côté. Se séparer est la meilleure façon de brouiller les pistes. Gardez la jeep et abandonnez-la dès que vous le pourrez.


    Je demande:


    – Où irez-vous?


    Phoebe échange un regard avec Seylav. Je suis surprise de voir le petit sourire qui lui étire les lèvres. Elle pose une main sur son abdomen.


    – Moins tu en sais, mieux c’est, répond-elle dans un murmure.

  


  
    Chapitre 19


    Ibis grince des dents lorsque, en freinant pour laisser passer une Honda devant nous, elle agrippe le volant à deux mains. Depuis notre départ, j’ai remarqué qu’elle évite d’utiliser sa main blessée le plus possible.


    – Tu es sûre que ça va?


    – Oui. C’est juste que la blessure est récente.


    Elle plisse des yeux méchants en direction de la Honda qui nous a devancées. Il y a beaucoup de trafic dans le centre-ville. Ça doit être l’heure de pointe, ce qui m’indique aussi que nous sommes un jour de semaine, mais j’ignore lequel. Je baisse le capuchon de mon chandail à cause du soleil qui plombe sur la vitre.


    Ibis gare la jeep dans un stationnement en m’expliquant que nous marcherons jusqu’à la gare centrale.


    – Quelqu’un finira par remorquer le véhicule, ajoute-t-elle avec un haussement d’épaules. Mais nous serons déjà loin.


    – Ils sauront alors que notre dernière destination était ici.


    – Dans ce cas, ils vont perdre beaucoup de temps à fouiller la grande ville.


    L’idée est rassurante, voire ingénieuse. Pourtant, le nœud dans mon estomac ne disparaît pas pour autant. J’ai les épaules raides de nervosité et je jette plusieurs regards autour de moi, m’attendant à voir apparaître des individus avec des lunettes fumées, des Confrères à notre poursuite, une Kayla vengeresse avec une arbalète à la main.


    Ibis me conseille de retirer de mon compte tout l’argent que Vince m’a prêté. Ainsi, nous éviterons de laisser des traces avec des transactions bancaires inutiles. Nous parcourons ensuite quelques boutiques pour acheter des vivres, des vêtements, une casquette pour Ibis, afin qu’elle camoufle son crâne rasé trop reconnaissable (et aussi pour la protéger des rayons du soleil). Elle ajoute des sacs de couchage et du matériel de camping à nos achats.


    Ma jambe gauche me fait un mal de chien. Des élancements violents la parcourent et réveillent des nerfs dont je ne soupçonnais pas l’existence auparavant, à la hauteur du genou et même jusqu’à la hanche. Je suis plus que soulagée lorsque nous atteignons enfin la gare centrale. Je m’installe sur un banc pendant qu’Ibis achète nos billets de train. Dans une heure, nous partirons vers Deacon Fates. Nous nous faufilons ensuite dans une aire de restauration rapide; nous choisissons un petit café bondé pour manger et faire le pied de grue jusqu’à ce qu’il soit temps d’embarquer.


    Attendre augmente ma nervosité. Je cligne des yeux en apercevant un visage familier dans la foule autour de nous, le visage d’Arlen. Mais il s’agissait d’une autre fille (qui ne lui ressemble pas du tout, quand on la regarde bien).


    Je dépose mon sous-marin.


    – Je suis tellement nerveuse que je commence à avoir des hallucinations.


    – Mange, ça va passer, insiste Ibis entre deux bouchées de son sandwich.


    Je repousse mon assiette sans grande conviction.


    – Je vais vomir si j’avale un morceau de plus.


    Ibis ne se gêne pas pour se saisir de mon casse-croûte.


    – Une fois que nous serons dans le train, tu te sentiras mieux, m’assure-t-elle.


    Je la regarde engloutir le reste de son repas avec un enthousiasme qui frôle l’indécence. Je ne sais vraiment pas comment elle fait pour supporter le goût cendreux occasionné par la Malédiction, encore moins comment elle arrive à avoir faim dans une situation pareille.


    – Combien de temps cela nous prendra-t-il avant d’arriver à ton clan?


    Ibis ingère sa dernière bouchée et boit une longue gorgée de Coca-Cola. Si elle ne me répond pas, je vais lui planter une fourchette dans sa main blessée. Je lui ai déjà demandé à plusieurs reprises pourquoi nous ne pouvions pas tout simplement disparaître chez les Gitanes. Ibis m’a répété que son clan est protégé par un charme si puissant contre les étrangers qu’elle doute très fort que je puisse me téléporter là-bas. Mais c’est plus que ça. Je pense qu’Ibis ne veut pas me révéler leur emplacement exact pour ne pas avoir l’impression de les trahir. Notre confiance mutuelle s’arrête là, à ce que je constate.


    – Quelques jours, trois au plus, répond-elle enfin après s’être essuyé la bouche. Douze heures de train, puis deux jours dans deux bus différents.


    Puisqu’elle ne me donnera pas plus de détails, je me contente de ces informations. Elle ne pourra pas me cacher la destination finale très longtemps, de toute façon. Elle entame mon sous-marin. J’ai le cœur au bord des lèvres à la regarder.


    – Je dois aller aux toilettes.


    – Je t’attendrai sur le quai.


    – Tu ne veux pas venir avec moi?


    Ibis indique le sandwich qu’elle est sur le point de terminer. Je me trouve un peu ridicule; l’idée de nous séparer me déplaît, mais ce n’est pas comme si elle devait absolument m’y accompagner! Il y a d’ailleurs très peu de risques que la Confrérie ou la secte nous localisent; nous avons payé nos billets en espèces. Le seul indice que nous leur avons laissé est la jeep.


    Je boite jusqu’aux toilettes publiques les plus proches. Une femme qui se lave les mains fronce le nez à mon arrivée. Je prends soudain conscience de mon état; je dois dégager une sacrée puanteur. Ce devrait être le moindre de mes soucis, mais je suis intimidée. J’attends qu’elle sorte pour me décrasser les mains et le visage; l’eau qui coule dans le lavabo est noire. Pouah! Je fouille dans mon sac, trouve une petite serviette que je mouille avant de m’enfermer dans un cabinet pour me frotter les aisselles. Je troque aussi mon pull pour un t-shirt propre. Quand je tire sur le vêtement pour l’ajuster, la porte de la salle de bains s’ouvre. J’entends bien les pas de la personne, mais je ne perçois aucun battement de cœur.


    Je retiens mon souffle.


    À travers la mince ouverture entre la porte du cabinet et le mur, je distingue une silhouette féminine, debout, immobile, près du lavabo de marbre. Est-ce une Autre? Les Autres peuvent se manifester en plein jour s’ils sont invités dans un domicile, mais je doute que la règle soit la même dans une gare. Je vois mal pourquoi les morts devraient recevoir une invitation pour se promener dans un lieu public. Je ne sais pas, je ne sais plus. À voir l’immobilité parfaite de la silhouette, je suis certaine d’une chose: elle attend que je sorte de ma cachette.


    L’appréhension crispe mes muscles. Je suis coincée ici.


    Non. Je ne suis pas coincée ici. Je ne me laisserai pas attraper une deuxième fois. Mes doigts s’enfoncent dans mon sac à dos, à la recherche du couteau de chasse que j’ai vu Ibis acheter. Mais il doit être dans ses effets, car je ne trouve que des vêtements et mes gourdes de sang. Les minutes s’écoulent et je dois sortir d’ici, sinon je vais manquer le train. La seule manière d’éviter ça, c’est d’affronter la chose qui guette ma sortie.


    Robin, qu’est-ce que tu fous?! me demande Ibis. Je suis déjà dans le train! Il part dans cinq minutes! Tout va bien???


    Tant pis. Ça passe ou ça casse.


    Je tourne le loquet de ma porte et bondis hors du cabinet. La fille qui m’attendait se précipite sur moi, pas du tout déstabilisée par l’effet de surprise que je souhaitais créer. Je lui donne un violent coup de sac pour parer son attaque; mon geste la catapulte contre le lavabo; son front cogne la surface de marbre avec un son sec qui m’envoie des frissons dans la colonne vertébrale. Un grognement rauque, inhumain, émane de la gorge de la fille. Elle redresse la tête, le front ruisselant de sang. Un hoquet m’échappe tandis que je reconnais ses traits.


    Arlen.


    C’est bien elle. Je ne l’avais pas imaginée tout à l’heure. Elle est là, devant moi!


    Fascinée, je vois des stries veineuses sillonner ses tempes, alors que sa bouche se déforme sur des crocs menaçants. Un golem! Ils ont transformé son cadavre en golem!


    Je sais maintenant ce que le Cercle a fait du corps de celle que j’ai tuée, ce soir-là, dans la chapelle Sainte-Augustine.


    Elle se jette une seconde fois sur moi. Une odeur rance envahit mes narines juste avant que je ne la repousse encore à l’aide de mon sac. La porte s’ouvre derrière moi et des cris de stupeur s’élèvent dans mon dos. Je fonce entre les deux nouvelles arrivantes pour sortir. J’ignore la douleur qui monte dans ma jambe, claudique comme une folle dans la gare. Je discerne d’autres silhouettes, je ne sais pas combien, mais elles se découpent brusquement dans la foule. Je sais que ce sont des golems. Des golems semi-transformés qui se fondent dans la masse, qui me pourchassent.


    «Les passagers en direction de Deacon Fates sont priés de se rendre immédiatement sur le quai numéro 4. Dernier appel.»


    Vite-vite-vite! Je dévale les marches qui mènent au quai numéro 4. Des passants s’écartent sur mon passage, hébétés. Une main s’empare d’un pan de mon t-shirt; une autre me retient par mon sac à dos. Avec un cri de rage, je me débats pour qu’on me lâche. Dans un dernier élan, je réussis à me défaire de mes adversaires, bondis sur le quai et pénètre dans le train, frappant de plein fouet Ibis qui m’attend près des portes. Celles-ci se referment derrière moi. Ibis m’encercle la taille de ses bras pour rétablir son équilibre.


    – Qu’est-ce que c’était? Qu’est-ce qui te retenait comme ça? demande-t-elle, les yeux écarquillés de frayeur.


    Je reprends mon souffle. Nous attirons tous les regards curieux sur nous.


    Allons prendre place. Je t’expliquerai.


    Nous nous frayons un chemin jusqu’à des sièges libres. Mentalement, je lui transmets l’image du golem d’Arlen en guise d’explication. Ibis secoue la tête d’incrédulité.


    Le train se met en branle. Ibis et moi collons nos visages aux fenêtres, distinguons rapidement celui d’Arlen; elle est restée sur le quai. Ibis et moi échangeons un regard et, sans avertissement, nous sommes secouées d’un fou rire. Elle plaque sa main intacte sur sa bouche pour réprimer son hilarité. Bientôt, nous nous tenons les côtes, incapables de nous contrôler. La situation n’a rien de drôle et ça nous fait encore plus rire, ça évacue le stress et l’angoisse d’avoir été ratées de peu par des golems. Les regards courroucés de l’homme à côté de nous exacerbent nos gloussements.


    On les a eus, pense Ibis en tamponnant les larmes qui perlent au coin de ses yeux.


    Notre rire finit par s’éteindre. J’appuie mon front contre la vitre, épuisée, contente d’avoir eu une place près de la fenêtre pour reposer ma tête lourde. Ma jambe blessée est raide, à cause des efforts que j’ai fournis pour semer les golems. Je refuse de me casser encore plus la tête en me questionnant sur la façon dont Arlen et ses acolytes cadavériques sont parvenus à nous retrouver. Je veux vider mon esprit. Nous avons douze heures de voyage et de paix devant nous. La distance que nous mettons entre nous et les Maudits est inestimable. Bientôt, nous arriverons chez les Gitanes, dans le clan d’Ibis. Protégées. Elles nous aideront à trouver une solution. À trouver un moyen de guérir la nouvelle Malédiction, de sauver Vince, de me sauver. J’y crois, ma foi est inébranlable.


    Je bois quelques gouttes de sang à la gourde que je transporte avec moi. Phoebe m’en a remis trois avant de se séparer de nous. Ibis me fait signe que j’ai une moustache écarlate, que je m’empresse de lécher avant que l’homme à nos côtés ne s’en aperçoive.


    Un autre fou rire nerveux nous étrangle.


    [image: ]


    Ibis doit aller aux toilettes pour changer son pansement. À son retour, elle brandit le pouce pour me rassurer sur son état. Tout est sous contrôle. Je ferme les yeux et me laisse bercer par le mouvement du train.


    Le genou d’Ibis contre le mien me réveille plusieurs heures plus tard.


    – Nous sommes arrivées à Deacon Fates.


    Je plisse les yeux en descendant du quai. Nous venons de débarquer dans une banlieue au milieu de nulle part. Il y a quelques motels près de la gare, une route principale bordée par une forêt. Ibis et moi sommes les seules à descendre. La nuit est tombée depuis longtemps et la température fraîche, digne du mois d’avril, me fait frissonner. Je suis trop paresseuse pour sortir un chandail de mon sac et j’ai trop, trop mal à la jambe.


    – J’ai déjà dormi dans ce motel, dit Ibis en m’indiquant (bien sûr) le plus éloigné des gîtes. Ce n’est pas trop cher.


    J’agrippe son bras et, sans l’avertir, je nous fais disparaître jusqu’au pas de la porte du motel en question. La rue est déserte, personne ne nous a vues. Nous vérifions quand même en regardant par-dessus notre épaule.


    Je bois un peu pour calmer la Soif que j’ai réveillée inutilement. Je tends ensuite quelques billets à ma compagne de voyage pour payer notre chambre. L’hôtesse des lieux nous sourit.


    – Vous avez l’embarras du choix. Il n’y a pas grand monde ce soir.


    Ibis choisit une chambre du rez-de-chaussée, afin de ménager ma jambe.


    Notre chambre est minable. La céramique de la douche est répugnante. Je vois même une coquerelle se faufiler sous le meuble près du lit.


    Le luxe.


    – Les draps sont propres, au moins, annonce Ibis après les avoir vérifiés.


    Je verrouille la porte et nous nous écroulons toutes les deux sur le matelas, sans prendre la peine de nous déshabiller.


    – Demain, première heure, nous prenons le bus…, murmure Ibis avant de se mettre à ronfler.


    Malgré ma résolution de ne pas me casser la tête, des questions virevoltent dans mon esprit. Je pense à Thierry, me demande ce qu’il fait. Ça me réconforte de savoir qu’il mourra de vieillesse.


    J’espère qu’il va bien.


    Je dois trouver un moyen d’éloigner mon père de cette stupide ville de Chelston.


    Phoebe a quitté les lieux. Où sont-ils, Seylav et elle?


    Vince.


    Vince…


    Un grand bruit me fait bondir. J’entends des cris, des bruits de lutte, des grognements mi-animal, mi-humain. La chair de poule fait dresser les poils sur ma nuque. C’est impossible. Nous avons mis douze heures de distance entre eux et nous. Impossible.


    Impossible qu’il y ait un golem ici.


    – QU’EST-CE QUE VOUS FAITES?! VOUS N’AVEZ PAS LE DROIT D’ÊTRE ICI TANT QUE VOUS N’AVEZ PAS…


    Le hurlement de la propriétaire finit dans un étranglement mouillé. Je secoue Ibis par les épaules, puis plaque une main sur sa bouche. Du menton, je lui indique la porte de la chambre. De derrière son battant nous parviennent des borborygmes gutturaux. Bientôt, la porte est violemment secouée par une masse invisible, comme si quelqu’un se jetait contre elle de toutes ses forces. En panique, Ibis s’éjecte du lit et sort le coutelas de son sac pendant que je me précipite vers mes bottes, les enfile et ramasse les autres sacs. Je me tapis contre le mur à côté de la porte, toujours ébranlée par la chose qui veut absolument en arracher les gonds. Ibis s’approche, le couteau levé devant elle. Nos regards se croisent. Elle hoche la tête, ses jointures enserrant si fort le manche de son arme qu’elles en deviennent blanches.


    Je tourne la poignée. Aussitôt, une silhouette difforme se rue dans la pièce. D’un coup de pied, je referme la porte tandis qu’Ibis pousse la créature au sol. Elle fiche son couteau dans sa nuque, mais ça n’empêche pas le golem de mouliner l’air de ses bras dangereusement acérés par ses longues griffes. J’aperçois le morceau de papier greffé à son épaule.


    – Son sceau, Ibis, son sceau! Sur l’épaule!


    Ibis arrache le papier, non sans recevoir un coup de griffe sur la joue. Elle recule, pantelante. Sous ses yeux incrédules, le golem cesse de bouger et reprend lentement une forme plus humaine.


    – Oh, mon Dieu! hoquette-t-elle en réalisant qu’il s’agit d’une fille d’à peu près notre âge.


    J’entends d’autres grognements à travers la porte de notre chambre.


    – IBIS!


    Elle retire le couteau de la nuque de la fille, qui demeure immobile sur le plancher, puis me talonne alors que je m’engage dans le couloir en courant. Près du comptoir de réception, j’aperçois la propriétaire du gîte, les yeux levés au plafond, sa bouche régurgitant un geyser de sang.


    Robin! Attention!


    J’ai juste le temps de me jeter au sol avant qu’un autre golem ne bondisse sur moi. Je roule plus loin et me remets sur mes pieds. Une troisième créature surgit de derrière le comptoir de réception. Nous sommes encerclées.


    Sans réfléchir, je pivote sur moi-même, saisis la main d’Ibis (malheureusement, celle qui est pansée) et nous disparaissons à l’extérieur.


    Nous titubons à plusieurs mètres du motel, sur la route déserte. De mes doigts tremblants, je m’accroche à l’autre main d’Ibis.


    – J’ai mal calculé mon coup, je voulais plutôt atteindre la station de bus!


    – Non, non! s’écrie Ibis en se défaisant vivement de ma poigne. Plus de téléportation, Robin! Plus de magie, plus aucune forme de manipulation d’énergie! Rien!


    Elle replace son sac à dos, traverse la route à grands pas avant de détaler dans la forêt en contrebas. Je la rejoins, serrant les dents en raison de ma jambe que je maltraite dans mon empressement. Les halètements d’Ibis me précèdent, ses pas étouffés par le tapis mousseux de la forêt. Je réprime ma Soif.


    – Qu’est-ce qui te prend?! On doit mettre le plus de distance possible entre les golems et nous!


    – Si nous nous téléportons, ils nous rattraperont encore plus vite! grince Ibis. Tu ne le vois pas, Robin? Ils nous repèrent chaque fois que tu utilises une forme de magie! Et ce, toujours plus rapidement! Vite, dépêche-toi!


    Elle s’enfonce dans la nature. Je suis trop essoufflée pour demander des précisions. Pendant plusieurs minutes, nous courons dans le noir, parfois giflées par des branches que nous n’arrivons pas à esquiver à la dernière seconde. Ibis finit enfin par s’appuyer contre un tronc, hors d’haleine.


    – Ils auront plus de difficulté à nous localiser si nous les semons dans les bois, parvient-elle à dire entre deux halètements. Mais c’est sûr qu’ils nous retrouveront. Ils étaient combien? Tu les as comptés?


    – Trois avec celui que tu as neutralisé, dis-je, tout aussi éreintée qu’elle.


    – OK. OK. OK. (Ibis passe sa manche sur son front trempé de sueur.) Nous devons être sur nos gardes. Être prêtes pour la prochaine attaque. Ils se déplacent seulement lorsque tu utilises ton pouvoir, répète-t-elle. Ça doit être l’échantillon de sang que tu as offert à Damien! Il a fait je ne sais quoi avec, ce qui permet à n’importe quel golem, sommé de te retrouver, de se téléporter avec toi! Changement de plan: pas de bus, nous faisons un détour par la forêt.


    – Nous n’allons quand même pas faire le reste du chemin à pied?!


    Horrifiée, je visualise la longue route sans rien du tout qui nous attend. Juste en bus, il nous aurait fallu deux jours. Je n’imagine pas en tant que piétonnes. Ça nous prendra des semaines!


    – Oui, ça nous prendra plus de temps, mais nous y parviendrons, dit Ibis, ferme comme un roc. Nous suivrons la route en diagonale. Nous avons une tente, des vivres, tout ce qu’il faut, et tant que nous gardons l’autoroute à l’œil, nous ne nous perdrons pas.


    – Ça n’empêchera pas les golems de nous suivre.


    – Ça les empêchera de tuer d’autres innocents.


    Elle a raison. Je n’ai pas plus envie qu’elle de mettre en danger la vie d’innocents parce que les golems à nos trousses croisent leur chemin.


    – S’ils ont reçu l’ordre de me retrouver, ils me retrouveront, peu importe où j’irai.


    – Pas dans le clan des Gitans, m’assure Ibis.


    – Mais d’ici là…


    – D’ici là, pas de magie, réitère Ibis. Pas même une phrase télépathique entre nous. Dresse tes murailles mentales, je ne sais pas quoi, je ne veux pas que ça arrive par inadvertance.


    J’ajuste les bretelles de mon sac à dos, les lèvres pincées. Aucune envie de rire, maintenant. Je réalise les conséquences effroyables d’avoir offert un échantillon de mon sang à Damien. Moi qui croyais naïvement qu’il le conservait pour le boire dans des occasions spéciales. Non, c’est ça qui lui permet de me pister. C’est ça qui lui donne cette confiance absolue, sachant que je ne peux pas lui échapper, même si je prends la fuite. Il a une longueur d’avance sur la Confrérie. Il a la possibilité de me localiser n’importe où dans le monde. Aussi facilement et simplement que ça. C’est comme ça qu’il a pu retrouver ma mère.


    Elle a dû commettre la même stupide, fatidique erreur que moi avant de s’enfuir de la secte.

  


  
    Chapitre 20


    Je suis incapable d’effectuer un pas de plus.


    Ça fait des heures que nous marchons dans l’obscurité. Ma jambe ne me porte plus. Ma blessure déclenche maintenant des douleurs dans mon dos et dans ma nuque. Je ne me plains pas, mais Ibis ne peut plus l’ignorer lorsque je m’adosse à un arbre, à bout de souffle, les paupières fermées pour retenir des larmes de douleur.


    – Ne bouge plus, je vais monter la tente, déclare-t-elle.


    Je m’affaisse au sol, la regardant déployer une tente en moins d’un quart d’heure. Les séances d’entraînement dans son appartement ont valu le coup, visiblement. Je chuchote:


    – Tu le savais. Tu savais que nous serions obligées de faire un détour par la forêt.


    – Non, je l’ai senti, réplique-t-elle sans se retourner. Souvent, je ne sais pas que je suis talonnée par un oracle tant que l’évidence ne se manifeste pas. Je me croyais juste happée par un hobby.


    Je ferme les yeux un instant, me permettant d’oublier les golems quelques secondes. Malgré mes réticences, j’accorde mon entière confiance à Ibis. Elle a apparemment de l’expérience dans ce genre de vie sauvage. Elle a l’air très sûre d’elle, en tout cas.


    J’ouvre les yeux en entendant un bruissement de feuilles. L’adrénaline me fait aussitôt bondir sur mes jambes, en dépit de la douleur. Ibis se raidit aussi. Toutes les deux, nous apercevons une silhouette qui se déplace entre les arbres. Ma compagne porte sa main intacte à la poche arrière de son pantalon, vers le couteau de chasse. Je n’ai rien pour me défendre, alors je serre les poings. Nous demeurons silencieuses pendant plusieurs minutes, angoissées. Puis, la silhouette se déplace encore, nous laissant entrevoir un garçon au visage blafard, qui nous observe à distance. Il a un sac de plastique transparent sur la tête, noué étroitement autour du cou. Il respire sans provoquer de buée à l’intérieur.


    Il ne semble pas s’être rendu compte qu’il est mort depuis longtemps. Je marmonne:


    – Génial. Il y a aussi des Autres dans cette forêt!


    – Tout ce qui peut mal tourner va mal tourner, murmure Ibis (elle se détourne lentement du garçon). La loi de Murphy, précise-t-elle.


    – Une loi gitane, comme celle du retour?


    – Non, juste la philosophie d’un ingénieur américain, qui nous dicte de prévoir toujours la pire des situations.


    – J’ai vraiment pas besoin de ton pessimisme en ce moment, Ibis.


    Moi aussi, je me détourne de l’Autre, sans pourtant le perdre de vue. Il a déjà croisé mon regard, mais n’a pas réagi. Je ne pense pas qu’il va nous attaquer, quoique je préfère ne pas le provoquer avec des gestes brusques qu’il pourrait mal interpréter.


    Ce sac de plastique sur la tête…


    Le sort sinistre qu’a connu ce garçon me glace d’épouvante. Je me souviens de cette fillette nue, vulnérable, croisée il y a longtemps, avec Nigel, dans le Nord, près du chalet des Salmoiraghi. De la culpabilité que j’ai toujours ressentie parce que je n’avais pas pris le temps de l’aider.


    Ibis me fait signe d’entrer dans la tente avec elle. Elle referme la toile, puis, en désignant ses sacs, elle me chuchote:


    – J’ai quelques bouteilles d’eau. Nous devrons trouver de l’eau lorsque celles-ci seront épuisées. Nous ne tiendrons pas longtemps, sinon.


    Pas la peine de souligner qu’elle parle plus pour elle que pour moi. Tant que j’ai du sang, je peux survivre sans problème. Cependant, mes gourdes risquent de se tarir aussi…


    À moins que les golems ne nous mettent la main dessus avant.


    Ibis répète à plusieurs reprises que lorsque nous arriverons dans son clan, nous serons en sécurité. Les golems ne pourront pas nous suivre là-bas. Pas de golems, pas de sectes, pas de Maudits. Nous serons protégées par les charmes ancestraux de sa tribu. Mais nous devons d’abord tenir le coup jusque-là.


    Nous n’allumons pas de feu afin de ne pas signaler notre présence. Nous nous entassons, dos contre dos, emmitouflées dans le même sac de couchage afin de contrer le froid de la nuit. Chaque bruissement de feuilles, chaque craquement de brindilles fait battre mon cœur plus vite. Ibis est dans le même état d’alerte que moi. Il nous sera impossible de dormir avec la menace des golems qui plane sur nos têtes. Si ce n’est pas eux qui ont raison de nous au bout de quelques jours, ce sera la fatigue ou la déshydratation.


    – On ne peut pas continuer comme ça, Ibis. Vaut mieux crever l’abcès pendant qu’il est encore temps, au lieu de nous laisser surprendre.


    – Qu’est-ce que tu proposes? soupire-t-elle.


    Sa voix trahit son épuisement.


    – Nous savons qu’il y a maintenant deux golems à nos trousses. Ils ne sont pas pressés parce que peu importe ce qui arrive, ils nous retrouveront. Ils nous rattrapent toujours plus vite, chaque fois que j’utilise un pouvoir gitan.


    Je repousse les pans de mon sac de couchage.


    – Soit tu me dis où disparaître et je nous téléporte juste à l’entrée de ton clan…


    – Non! Pas question de montrer aux golems l’emplacement de ma tribu. Je ne veux pas prendre ce risque!


    – … soit je disparais plus loin sur la route, et nous les attaquons dès qu’ils nous sautent dessus, complété-je, m’étant attendue à son refus.


    Ibis réfléchit pendant un moment.


    – D’accord. Débarrassons-nous d’eux tout de suite. Le temps que le Cercle crée d’autres golems, nous serons arrivées chez moi.


    Ensemble, nous roulons le sac de couchage, démontons la tente et reprenons nos effets. Le garçon n’a pas bougé, il nous regarde faire en silence. J’accroche une gourde de sang autour de mon cou. Ibis me propose une petite hache qui était au fond de son sac. Elle tressaille en me la donnant, me l’ayant tendue avec sa main blessée. J’avais oublié qu’elle avait ça. Je prends soin d’attraper son autre main.


    Puis, je nous téléporte à quelques mètres de là.


    J’ai à peine le temps de reprendre mon équilibre que le cri de surprise d’Ibis me cingle les oreilles. Ses doigts sont brusquement arrachés à mon étreinte. Les golems devaient être plus proches de notre campement que nous le croyons pour qu’ils surgissent aussi vite. Je saisis ma hache à deux mains, essayant de retrouver ma vision nocturne, de distinguer la silhouette d’Ibis parmi celles qui se meuvent autour de moi. J’aperçois une gueule remplie de crocs; j’envoie tout de suite ma hache dedans.


    Une substance noire et nauséabonde m’éclabousse le visage. Je ferme la bouche pour ne pas en avaler et, la vue momentanément obscurcie, je continue d’enfoncer ma hache dans le corps qui tressaute sous moi. C’est peut-être Arlen. Je suis peut-être en train de la tuer. Encore. Cette idée me révolte, m’enrage. Ce n’est pas par hasard que les Bronovov l’ont choisie, elle, pour me pourchasser. Peut-être espèrent-ils qu’elle me tue, que, par ironie du sort, elle s’occupe de mon cas.


    Je ne les laisserai pas gagner.


    Le golem cesse de convulser. J’ai dû l’atteindre sur son sceau. Avec grande difficulté, je débloque mon arme fichée dans la plaie béante et sanglante. Par-dessus mon épaule, je vois Ibis rouler au sol, se débattant avec le deuxième golem. Sans un regard pour celui que je viens d’éliminer, je m’élance à la rescousse d’Ibis.


    Mais un troisième golem me percute de plein fouet, avant que je puisse l’atteindre.


    Je roule dans la boue et le feuillage, hoquetant sous le choc. Je tâtonne dans le vide, à la recherche de ma hache perdue dans ma chute. Le golem reprend son assaut. Je vois ses crocs et, d’instinct, je lève les bras pour protéger mon visage.


    Rien ne se passe.


    J’ouvre les yeux.


    Quelqu’un s’est jeté sur le golem avant qu’il me touche.


    Je repousse le bosquet dans lequel je suis empêtrée, pensant qu’il s’agit d’Ibis, mais, estomaquée, je me rends compte que c’est l’Autre, le garçon, qui vient de me sauver. Il plaque le golem au sol en le contrôlant avec ses bras et son torse. La créature se débat, mais elle ne peut rien faire contre un mort. J’aperçois la languette à moitié déchirée de son sceau, greffée à sa jambe.


    D’un bond, je l’arrache.


    Le golem cesse de se mouvoir et reprend sa forme initiale.


    – Robin! m’appelle la voix étouffée d’Ibis.


    Avec rage, j’écarte les buissons et inspecte les lieux des yeux et des doigts. Je finis par récupérer mon arme. Sans perdre un instant, je cours vers mon amie, coincée au sol par le golem, essayant de parer ses coups. Je donne un coup de hache dans le dos de la créature, qui se redresse mais, avant qu’elle ne puisse faire un seul autre geste, j’arrache le sceau collé à sa gueule. Elle titube un peu, puis s’effondre.


    En touchant le sol, elle reprend le visage d’Arlen.


    J’aide Ibis à se relever. Ses bras et son visage sont lacérés. Elle soulève son couteau; je soulève ma hache. Pendant un long moment, nous attendons que d’autres golems interviennent. Je scrute les arbres avec attention.


    – Est-ce que tu crois qu’on peut considérer notre situation comme hors de danger?


    – Non. Ils en créeront d’autres. (Ibis baisse quand même son arme.) On devrait se remettre en route.


    Elle dit ça tout en se laissant tomber à genoux. Je baisse ma hache.


    – On pourrait dormir un peu, dis-je. On a ce luxe, maintenant.


    Elle hoche la tête sans rien dire, sa main pansée appuyée contre son flanc. Du regard, je cherche l’Autre. Je l’entrevois, derrière un chêne au tronc noueux. Je soutiens son regard.


    – Merci.


    En guise de réponse, il pointe son bras vers la droite, vers le cœur de la forêt.


    – Quoi? Il y en a d’autres? halète Ibis.


    Il ne réagit pas, continue de pointer dans cette direction. Encore une fois, l’image de la fillette, abandonnée sur la souche d’arbre, s’impose dans mon esprit.


    Je me dirige dans la direction indiquée par l’Autre.


    – Robin?


    J’ignore l’appel d’Ibis, m’enfonce dans la forêt. L’Autre m’emboîte le pas. J’aperçois un fossé.


    – Ici?


    Il ne réagit pas. Je recule. Du pied, j’indique un énorme rocher non loin de là.


    – Ici?


    Il ne bouge pas d’un pouce. Non, le rocher est trop évident. Je recule une nouvelle fois, puis m’agenouille par terre. Je retrousse mes manches et commence à gratter le sol.


    – Qu’est-ce que tu fais? chuchote Ibis. Pourquoi perdons-nous du temps comme ça? Il faut avancer!


    – Aide-moi et tu vas comprendre.


    Elle hésite. Finalement, elle se penche et retourne le sol avec moi, d’une seule main. Je ne sais combien de temps nous pelletons ainsi avec nos doigts, mais le ciel commence à s’éclairer. L’aube approche. Je gratte la terre plus vite, les épaules endolories, mais je ne cesse pas, je continue jusqu’à ce que je sursaute en touchant un morceau de tissu, rattaché à un bras. Le bras d’un cadavre.


    Le cadavre de l’Autre qui nous observe le déterrer, silencieux.


    Nous l’exhumons petit à petit. Son meurtrier n’a pas creusé très profondément, convaincu que personne ne prendrait la peine de chercher le corps ici. J’appuie mes mains sur mes cuisses, les yeux fixés sur le squelette recroquevillé sur lui-même, son crâne enfermé dans un sac de plastique. Je souffle:


    – Ça va, nous t’avons retrouvé. Dès que nous serons en ville, j’appellerai la police. Ils trouveront ton corps. Ils t’emmèneront à tes parents si… s’ils sont encore là. Tu peux reposer en paix, ajouté-je dans un souffle.


    L’Autre continue de fixer son cadavre. Il porte la main au sac de plastique qu’il a autour du visage, comme s’il se regardait dans un miroir. Il le retire lentement.


    Je fais signe à Ibis de me suivre. Nous marchons pendant un long moment, en silence.


    – C’est beau ce que tu as fait, dit-elle après un instant. Mais tu dois tenir ta promesse. Tu devras appeler la police quand nous trouverons un téléphone.


    – Je vais la tenir. Je lui devais bien ça. On ne sait pas depuis combien d’années il erre comme ça, dans l’attente que quelqu’un le retrouve.


    – Ça devrait être notre nouvelle vocation, aider tous les Autres que nous croisons dans notre existence. Même ceux qui se montrent agressifs. Les aider à accéder au monde des Morts en paix.


    – Après avoir trouvé une solution contre cette satanée Malédiction que j’ai lancée sur la Confrérie.


    Ibis ne dit rien, et je n’ai pas besoin de partager mes pensées avec elle pour deviner ce à quoi elle songe, tout bas:


    S’il existe une solution.
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    Préférant finalement ne pas dormir, nous suivons la route à la lisière de la forêt, nous reposant de temps en temps pour soulager un peu nos blessures. Ma jambe, à force d’être sollicitée, malgré quelques élancements douloureux qui me traversent de temps en temps, se porte mieux. Même si parfois, elle est tellement engourdie que j’ai l’impression de traîner une planche de bois à la place d’une jambe.


    Tandis que je retrouve des forces, le visage d’Ibis, lui, pâlit et se creuse de fatigue. Elle ne se plaint jamais, mais elle échange de moins en moins avec moi. Je la vois refaire son pansement deux fois. À l’une de ces occasions, je remarque une plaie suintante de pus au milieu de sa paume.


    Les traces de griffes que les golems lui ont laissées sur le visage commencent déjà à disparaître. Pourtant sa main… sa main, elle doit encore en changer le pansement.


    Mais puisque Ibis ne dit rien, je ne dis rien non plus.


    Elle me montre comment attraper des insectes. Remplis de protéines, selon elle. Remplis de pattes, selon moi. Elle m’enseigne aussi comment dénicher des racines comestibles, dont le goût amer imbibe trop longtemps ma langue après les avoir mâchées. À Chelston, Ibis a lu comment concevoir des pièges pour attraper des proies plus grosses, mais nos efforts se révèlent lamentables. Nous n’avons pas la technique, ni le matériel nécessaire, et plus le temps passe, plus Ibis a de la difficulté à se concentrer, encore moins à m’expliquer quoi que ce soit. Nous nous en tenons aux racines et aux chenilles débordantes de protéines. J’ai l’impression d’avoir obtenu un rôle dans Le Roi Lion.


    Je propose à Ibis de boire un peu de sang, qu’elle refuse de la tête.


    – Garde-le pour toi. Tu en as besoin. Je peux encore tenir. Je n’ai pas fini mes bouteilles d’eau. Avec un peu de chance, il va pleuvoir.


    Tout ce qui peut mal tourner va mal tourner.


    En toute hâte, je chasse cette pensée. J’essaie de me dire que c’est un effet de mon imagination, mais je remarque qu’Ibis marche plus lentement, respire plus laborieusement. Je ne l’ai jamais vue aussi pâle de toute ma vie. Elle tient sa main contre son flanc.


    Je ne me rappelle plus la dernière fois qu’elle l’a utilisée.
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    Ibis change encore une fois son pansement. Elle a le dos tourné, mais je vois quand même l’énorme tache noirâtre qui se répand dans toute sa paume. Elle lève les yeux et se rend compte que je l’observe. Cette fois, elle ne tente pas de me rassurer en me disant que ce n’est rien.


    Elle ne dit rien, justement.


    Ce n’est pas normal. Sa nature gitane devrait avoir guéri cette blessure depuis des heures. L’inquiétude qui m’étreint le cœur ne me lâche plus. Je conserve cependant un visage neutre, comme si je n’avais rien remarqué. Je ne veux pas contaminer Ibis avec mon inquiétude.


    Parfois, j’ai l’impression qu’elle fait la même chose que moi. Que son attitude et son visage n’expriment rien non plus afin de ne pas m’inquiéter, moi.


    Nous marchons. Mastiquons des racines. Finissons la réserve de vivres que nous avions emportés avec nous. Marchons encore. Je m’étonne de la faim qui ne cesse de me tarauder. Imaginer ce sous-marin que j’ai boudé à la gare me fait saliver. Lorsque je n’avais pas besoin de m’inquiéter pour manger, je ne réalisais pas que je pouvais avoir faim, malgré ma Malédiction. À présent, j’ai faim, j’ai faim tout le temps. Je pense à ça chaque seconde.
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    Notre périple n’a pas de faim. De fin. Faim. J’ai faim. Fin. Faim.


    La route demeure la même. Aucune bâtisse en vue. Aucun signe de vie. Nous sommes peut-être en train de suivre une autoroute infinie. C’est à peine si je la vois.


    Durant la journée, il fait une chaleur insupportable. L’odeur des bois autour de nous me prend à la gorge, m’étouffe. Nos sacs s’alourdissent, même si leur contenu diminue à vue d’œil. J’imagine nos corps, à Ibis et à moi, retrouvés plusieurs années plus tard, des centaines d’années plus tard, desséchés, squelettiques.


    Non. Pense à Vince. Pense à avancer.


    Ça fait combien de jours que nous marchons? J’ai arrêté de compter, j’ai arrêté de penser, de garder contact avec la réalité. Pour la millième fois, il me semble, nous montons notre tente. Sauf qu’aujourd’hui, c’est plutôt moi qui la monte, alors qu’Ibis, affaissée contre un arbre, me lance quelques indications sans grand enthousiasme. Quand j’installe le dernier piquet, je remarque qu’elle fixe son bras, inerte. Je lui annonce que je vais déterrer quelques racines et ramasser du bois. Tant pis, ce soir, on se fait un petit feu. Juste un petit.


    – Je suis dans les alentours. Hurle s’il y a quoi que ce soit.


    Un faible sourire étire les lèvres sèches d’Ibis.


    Je ramasse plusieurs brindilles, et j’essaie de me souvenir quelles sont les racines qu’Ibis cueille d’habitude. Je retourne bientôt sur mes pas, ne voulant pas la laisser seule trop longtemps. Elle est toujours appuyée contre son tronc, n’a pas pris la peine de se réfugier sous la tente. Cependant, je détecte un changement depuis mon départ. Elle a déposé la hache à côté de sa main, dont les pansements ont été retirés. Un frisson me remonte le long du dos alors que je remarque sa main noire et boursoufflée, le pus qui suinte de sa blessure. Je dépose mes trouvailles à l’entrée de la tente, puis m’agenouille à ses côtés.


    – Ça ne guérit pas, dis-je.


    Ça ne va pas guérir non plus. Je le sais. Il nous faut un médecin, le plus rapidement possible, mais le premier doit se trouver à des kilomètres d’ici. Peut-être que certaines herbes pourraient évacuer un peu du pus? Ibis devrait le savoir, c’est elle, l’experte en herbes.


    – La flèche était empoisonnée, m’annonce Ibis. Probablement au cyanure.


    Elle parle sur un ton posé. Je m’humecte les lèvres avec nervosité.


    – Cette Kayla voulait vraiment s’assurer de se débarrasser de nous une fois pour toutes, ajoute Ibis sur un ton plus bas.


    Nous demeurons longtemps muettes. Finalement, elle lève les yeux vers moi au moment même où j’abaisse mon regard vers son visage.


    – Il faut amputer ma main.


    Je me raidis.


    – Il n’y a pas d’autres…


    – Le poison l’a déjà envahie. Il se propagera à tout mon corps et alors, je n’aurai aucune chance. Les cordes sont là, m’indique Ibis en les désignant de l’autre main. Assure-toi de bien me ligoter avant de passer à l’acte.


    Mes doigts tremblent. Mes lèvres aussi.


    – J’ai également sorti l’alcool antiseptique (mon regard glisse sur la bouteille posée non loin de la hache). Il n’en reste plus beaucoup. Ce n’est pas grand-chose pour nettoyer la plaie, mais c’est mieux que rien.


    Ibis marque une pause.


    – S’il te plaît, essaie de couper d’un seul coup.


    – Je ne peux pas faire ça, Ibis.


    – On n’a pas le choix, insiste-t-elle.


    – Ne me demande pas ça, s’il te plaît!


    Une goutte de sueur coule du front d’Ibis jusqu’à la commissure de ses lèvres parcheminées.


    C’est moi qui te supplie, Robin.


    Je sursaute en regardant par-dessus mon épaule, inquiète à l’idée de voir surgir des golems alertés par ce message télépathique. Les bois autour de nous restent silencieux. Je respire profondément par le nez. Inspire, expire. Inspire, expire. Je répète cet exercice jusqu’à ce que l’extrémité de mes doigts cesse de trembler, jusqu’à ce que mon cœur se calme, jusqu’à ce que mon corps devienne aussi raide qu’une planche de surf. Je me sens envahie par une résolution qui me détache de la situation. Sans prononcer un mot, je saisis la corde et attache Ibis contre l’arbre sur lequel elle est appuyée. Je déplie une veste à manches longues sur le sol avant d’étendre le bras d’Ibis dessus. Elle replie les jambes, les allonge, les replie à nouveau tandis que je m’empare de la hache.


    – Attends, lâche-t-elle soudain.


    Elle ferme les yeux. Ses lèvres remuent au gré d’une prière muette. J’attends patiemment qu’elle termine.


    Je lève la hache.


    – Attends! m’arrête Ibis une deuxième fois. Vise le poignet. Je crois qu’à la jonction…


    – OK.


    – Ce sera moins difficile de…


    – OK.


    – Et aussi, je pense que… je veux dire, je ne pense pas que le poison…, souffle Ibis, toute faible.


    – OK.


    Je pose ma main libre sur son avant-bras pour l’empêcher de bouger. Puis, je lève une nouvelle fois mon arme.


    – Attends! Attends, attends! s’écrie Ibis (son cœur bat tellement vite que ça cogne dans mes propres tympans, ça s’infiltre dans mes nerfs). Fais un compte à rebours, s’il te plaît. S’il te plaît!


    – À partir de cinq, d’accord?


    – Oui… oui, oui.


    – Cinq, quatre…


    J’abaisse la hache à trois. Le hurlement d’Ibis se répand en écho dans toute la forêt, risquant d’alerter tous nos ennemis à des kilomètres à la ronde. Une volée d’hirondelles effrayées s’enfuit; une pluie de feuilles et de brindilles atterrit dans nos cheveux. Je resserre ma poigne sur le bras d’Ibis, qui se tortille violemment, puis je baisse de nouveau la hache, deux fois, trois fois. Je ne ressens rien, détachée de ce qui se passe. Je refuse de penser à l’acte que je suis en train de commettre. J’ignore les éclaboussures de sang qui giclent sur ma joue et mes lèvres; je n’entends même plus les gémissements d’Ibis, je ne vois pas les coups de pied spasmodiques qu’elle donne dans le vide. D’un geste vif, je mets la hache de côté, vide la bouteille d’alcool sur le moignon ensanglanté, recouvre ce dernier de pansements, puis l’enroule dans la veste que j’ai étalée. Je serre le nœud le plus fort possible pour stopper l’hémorragie. Je détache ensuite Ibis et la serre contre moi.


    – C’est fini, dis-je à mi-voix pendant qu’elle hoquette contre mon épaule. Tu es forte. C’est fini, Ibis.


    De violents soubresauts la secouent de la tête aux pieds. Affolée, je vois ses yeux rouler dans leurs orbites, je sens son corps devenir un poids mort dans mes bras. Je la gifle.


    – Reste avec moi, Ibis! Ne me fais pas ça, OK?!


    Elle revient à elle dans une succession de halètements. Son front est si fiévreux que j’en deviens brûlante moi-même. Elle a besoin d’eau. Maintenant.


    Je débusque la dernière bouteille qu’il lui reste. Je la force à boire, l’aide à se coucher dans la tente, la serre contre moi. Je garde les yeux ouverts, les sens en alerte. Je lèche les gouttes de sang qui sont sur mes lèvres. La torture qui se réveille dans mon ventre me fait presque gémir. J’enfouis mon visage dans le cou d’Ibis. Son pouls bat contre ma bouche. Son odeur, sa fièvre, la vulnérabilité qu’elle offre font palpiter mes cuisses d’excitation. Je l’étreins encore plus fort, ferme enfin les yeux, m’empêche de bouger davantage.
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    Le matin me retrouve tremblante contre Ibis, la gorge sèche, mes bras étroitement noués autour de sa taille, non plus réellement pour la réconforter, mais plus pour m’empêcher de faire autre chose avec mes mains. Comme l’étrangler.


    L’étouffer.


    Lui briser la nuque.


    Sa fièvre a baissé un peu. Après l’avoir aidée à se relever, je prends la responsabilité du plus gros des bagages. Son pansement tient toujours. Rien ne traverse la veste que j’ai enroulée autour de son poignet.


    J’ai encore le goût de son sang dans ma bouche.


    Nous marchons.


    Encore.


    Soif.


    Je décroche ma gourde. Aucune goutte ne vient s’écraser sur ma langue.


    Nous marchons. Encore.


    Ibis titube plus qu’elle ne marche.


    Sommes-nous perdues?
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    Ibis n’est plus tout à fait là.


    Elle marmonne, les yeux mi-clos, le front ruisselant de sueur. Je ne comprends pas ce qu’elle dit.


    Elle ne comprend pas ce que je dis.


    Ou est-ce moi qui ne suis plus tout à fait là?
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    Soif.


    J’ouvre une autre gourde.


    Plus de sang là-dedans non plus.
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    Pas de nourriture. Plus d’eau. Plus de sang.


    Soif, Soif, Soif.


    La présence d’Ibis m’étourdit de plus en plus.
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    J’ai tellement Soif.


    Ibis est un fardeau. Une torture. Un supplice.


    Je ne vois plus la route.


    Ibis ne sait plus où elle s’en va.


    Elle tombe tous les trois pas.


    Du sang traverse la veste enroulée autour de son moignon.


    Sa plaie s’est rouverte.


    Tellement, tellement, tellement Soif.
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    Je dois prendre une décision déchirante.


    Je monte la tente.


    Enroule Ibis dans le sac de couchage. Je laisse le couteau à ses côtés. À portée de main.


    Un éclair de lucidité la fait émerger de sa fièvre.


    – Qu’est-ce que tu fais?


    Sa voix, un filet de son.


    Je ne réponds pas. Fais celle qui n’a pas entendu. Je ne la regarde pas.


    Je vide la moitié de mon sac au sol, voulant l’alléger de tout ce qui ne m’est plus utile. Mes doigts se referment sur la hache.


    Du sang séché sur la lame.


    Je l’approche de mes lèvres. Je ferme les yeux.


    Un mouvement.


    J’ouvre les yeux. C’est Ibis, elle essaie de se relever. Elle n’y arrive pas. Elle est trop faible.


    – Robin, qu’est-ce que tu fais?


    La terreur dans sa question. L’excitation dans mes tripes. J’ai envie de m’approcher, de l’embrasser. De la mordre.


    Si petite. Si vulnérable. Incroyable qu’elle ait réellement deux ans de plus que moi.


    Je recule.


    – Ne fais pas ça, Robin. Reviens.


    Je tire sur la fermeture éclair de la tente. La scelle.


    – Robin, Robin, supplie-t-elle dans un sanglot. S’il te plaît. Ne m’abandonne pas.


    Je lui tourne le dos. Sa voix faible, mourante, lointaine, me supplie dans la nuit, même lorsque je suis beaucoup trop loin pour l’entendre. La brise nocturne gémit dans mes oreilles, les feuilles et les branches sanglotent autour de moi, effrayées. Elles répètent la même litanie.


    Ne m’abandonne pas. Ne m’abandonne pas.


    Je ne jette pas un seul regard derrière moi.

  


  
    Chapitre 21


    La Soif tenaille mes entrailles.


    Comprime ma gorge dans un étau.


    Envoie des spasmes dans mes cuisses.


    Embrouille ma vue.


    J’ai édifié des murailles mentales qui m’empêchent d’entendre les supplications d’Ibis.


    Je ne sais pas où je vais.


    Mais je sais que j’ai laissé la tente loin derrière moi.


    J’oblige mes jambes à avancer et non à reculer. Ne pas retourner là-bas.


    Je m’accroupis. Creuse un trou, que je remplis de brindilles dont j’ai aiguisé la pointe. Je camoufle mon piège amateur avec un tapis de feuilles. Relié à la corde que je tiens dans une main. Robin Gordon a bricolé un piège.


    Aussi minable et efficace qu’un jouet d’enfant de quatre ans.


    Robin Gordon, la végétarienne. Devenue prédatrice.


    J’ai tellement Soif.


    Je me mure dans le silence. Ne remue plus un muscle.


    Le vent joue dans mes cheveux. Mon odeur risque d’alerter n’importe quelle proie à des kilomètres à la ronde.


    Je crache dans la terre, trempe mes doigts dans la boue. En glisse dans mes cheveux. J’en étale sur mes joues. Mon cou. Cacher ma présence. Me fondre dans la nature. Je deviens elle, elle devient moi.


    Le soleil plombe sur mon crâne. Le sol cuit sous mes fesses. Je perçois de plus en plus toutes ces créatures discrètes que je n’avais pas remarquées jusqu’à maintenant. Ces minuscules boules de vie qui frétillent autour de moi. Qui aiguisent ma faim et ma Soif. Qui refusent de tomber dans mon piège.


    Le soleil se couche.


    Pas une seule victime.


    Soif. Tellement Soif.


    Puis, je l’entends.


    Son rire. Aigu. Surnaturel. Qui donne froid dans le dos.


    Je ne me retourne pas. Je sais qu’il–que c’est–à côté de moi. À quelques mètres de distance.


    Laisse-moi tranquille. Laisse-moi tranquille.


    Soif, Soif, Soif.


    – Soif-soif-soif, chante une voix surhumaine, non loin derrière moi.


    La chair de poule gagne ma nuque.


    Ne te retourne pas.


    Je baisse les yeux sur mes doigts transis par le froid et l’immobilité. Ma peau est jaunâtre. Je suis en métamorphose. Combien de temps avant que je perde le reste de ma raison? Une heure? Dix minutes? Au moins, je ne saurai pas retrouver Ibis.


    J’espère ne pas retrouver Ibis.


    – Soif-soif-soif, chantonne la chose, plus près cette fois.


    Est-ce la voix d’un enfant? D’un adulte? À mi-chemin entre les deux, ni l’un ni l’autre.


    Je tourne sur moi-même, jette la hache dans le bosquet qui me fait face. Ruine en même temps mon piège minable en tirant sans le vouloir sur la corde.


    Un rire strident répond à mon attaque. Une paire de petites jambes détale dans la forêt. Non, je les ai imaginées.


    Non, je ne les ai pas imaginées.


    Je ne sais pas. Je ne sais plus.


    J’écarte le bosquet à deux mains. En rage. En nage. Où est la hache?


    Je vais le poursuivre. Le tuer.


    Et si ça se mange, encore mieux.


    Je retrouve la hache.


    Enfoncée dans la poitrine d’un écureuil agonisant de douleur.


    Mes doigts tremblent. J’oublie tu-sais-quoi. Je brise la nuque de l’animal. Désolée. Je lui ouvre le ventre. Désolée. Je soulève le petit corps, toujours parcouru de spasmes. Désolée encore, alors que je bois éperdument, que je m’abandonne à la volupté de ma propre Soif; le sang chaud, dans ma gorge étroite, Dieu que c’est bon.


    Du sang.


    Le sang de la vie.


    La vie. Énergie perpétuelle. Rien ne se perd. Rien ne se crée.


    Loi gitane. Sang gitan.


    Je reprends le contrôle de moi-même. J’arrête de boire, tords la carcasse pour récupérer le sang dans mes gourdes, les remplis toutes les trois. C’est fou ce que peut contenir un si petit animal. Je lui vide les entrailles, récupère quelques morceaux, les conserve précieusement dans mon sac. Je lèche mes doigts collants. Quand je me redresse, je titube, étourdie d’adrénaline, d’énergie flambant neuve. Je chancelle entre les arbres. Mes pensées retrouvent un ordre logique. Est-ce un hasard, la créature qui me narguait, la hache que je lui destinais, et cet écureuil? Mon propre rire incrédule me monte à la tête. Mes sens sont plus développés, plus aigus. Je vois mieux. L’odeur d’épinette, de sapin, de terre et d’écorce envahit mes narines, attise mes poumons. Je reviens sur mes pas, je cours, même, ragaillardie. Ce n’était pas la même chose que boire du sang humain, mais ce n’était certainement pas la même chose que boire du sang de cochon refroidi, non plus.


    La tente. Je la vois! J’accélère le pas, mes joues et mon cou s’échauffent d’excitation et d’appréhension. Un éclair de soulagement me traverse: j’entends son pouls. Son cœur bat toujours.


    C’est sa fièvre qui m’accueille lorsque je soulève le rabat de la tente. Je me sens littéralement giflée par une bouffée d’air chaud. Roulée en boule, dans la position dans laquelle je l’avais laissée, Ibis ne me reconnaît pas tout de suite. Son teint est cadavérique, ses lèvres, exsangues, son regard, voilé par la démence. Ses doigts s’enroulent faiblement autour du manche du couteau que je lui ai légué. Au cas où.


    Le lui retirer est un jeu d’enfant, mais le contact de ma peau contre la sienne est semblable à la sensation que l’on éprouve lorsque l’on pose les doigts sur un réchaud. Je retire vivement mes mains. L’extrémité de mes doigts est rouge. J’en perce un avec la pointe du couteau, fais couler le sang sur les lèvres desséchées d’Ibis, puis j’appuie plus fermement mon index contre sa bouche.


    – Tu n’as pas le choix de boire, cette fois-ci, Ibis. Je me suis rassasiée, je peux te transmettre un peu d’énergie.


    Elle cherche d’abord à me repousser. En dépit de sa peau brûlante, je maintiens sa tête; elle finit par céder. J’ai l’impression que je peux la voir, cette vague d’énergie que je lui transfère, je la sens aussi, et je gagne en assurance tandis que la fièvre d’Ibis diminue, que ses yeux retrouvent un éclat de lucidité. Dans un soupir, elle chuchote contre mon poignet:


    – Je croyais que tu m’avais abandonnée… J’en étais certaine.


    – Je devais m’éloigner. Tenter de trouver quelque chose, ou me transformer loin de toi.


    Je l’aide à prendre une position assise. Je noue un vêtement autour de ma coupure, puis fouille dans les effets qui traînent dans la tente. Je déniche un autre chandail. Je retire le tissu souillé de sang qui recouvre le moignon d’Ibis, nettoie la plaie du mieux possible, lui refais un pansement. Je ne fronce même pas le nez une seule fois, je ne ressens aucun élan meurtrier envers elle, juste le désir de la sauver, de la ramener à son clan, de trouver un moyen de repousser la mort qui l’attend si elle ne reçoit pas des soins professionnels dans les plus brefs délais.


    J’allume un petit feu grâce à quelques brindilles et à notre briquet. Je cuis les restes du gibier que j’ai attrapé. D’accord, que l’on m’a aidée à attraper. Je n’en glisse pas un mot à Ibis, cependant. Je ne suis pas sûre de comprendre les motivations de la chose qui me nargue, qui apparaît quand ça lui chante, sans montrer son véritable visage. Son existence m’intriguera plus tard, quand je serai sortie de ces foutus bois.


    J’aide Ibis à ingurgiter le repas improvisé que je lui ai préparé. J’en mange un peu, aussi, mais la culpabilité d’avoir tué un animal commence déjà à m’étreindre le cœur. Surtout que rien ne m’a paru aussi délicieux de toute ma vie. Tellement meilleur que des scarabées ou des stupides chenilles.


    Je m’empresse d’étouffer le feu, puis me couche près d’Ibis et attends que le matin se lève avant de trier nos effets. J’en écarte plus du tiers, roule ce que je décide de conserver dans la toile de la tente. Je l’utiliserai comme besace que je tirerai derrière moi à l’aide d’une corde. De mon autre bras, je soutiens Ibis.


    Malgré les choses que j’ai abandonnées, mon fardeau est très lourd. Nous faisons à peine une vingtaine de pas à l’heure. La chaleur moite, la carence en nutriments dans nos corps, le manque de repères… tout commence à m’alourdir, à me décourager. Ibis a repris des forces, mais pas toute sa tête. Elle parvient à se déplacer, mais avec beaucoup de mal et, sans sa lucidité complète, je ne sais pas par où nous devons nous diriger. C’est à peine si elle peut me parler et, oublions tout de suite l’idée de communiquer par télépathie. Elle m’indique une direction, puis une autre, puis une troisième. Je ne tarde pas à me rendre compte que nous tournons en rond. Où est l’autoroute? Comment avons-nous réussi à nous enfoncer aussi loin dans ces bois? Pourquoi n’y a-t-il pas de ruisseau, de rivière ou de lac à proximité? Pourquoi ne pleut-il donc pas? C’est quoi, cette forêt de merde?!


    L’adrénaline qui pulsait en moi retombe à plat. Je suis encore laissée à moi-même. Je m’écroule, Ibis contre moi. Son front brûlant se colle contre ma nuque. Je ne sais plus quoi faire. Je veux continuer à avancer. Des golems vont nous tomber dessus si nous restons ainsi. Ça fait un bail que la secte a dû en créer d’autres. Peut-être qu’ils ont déjà atteint la forêt, qu’ils ne sont plus qu’à quelques mètres. Mais je n’arrive pas à me relever, à me mouvoir.


    Je lève la tête vers le ciel qui s’assombrit. Je devrais monter la tente. Mais j’observe le ciel à la place, me rends compte que si j’écarte le reste, si j’oublie tout–mon découragement, ma défaite, mon Ibis mourante, les golems, la Confrérie, Damaküs–, je ressens une paix incroyable. Je me perds dans la voûte céleste, je plonge dedans, je vogue parmi les étoiles. Mon esprit se détache de mon corps alors que je me noie dans le cosmos.


    Un détail me ramène brusquement à la réalité. Un regain d’énergie me traverse. L’étoile écarlate. L’étoile que seules les Gitanes peuvent voir.


    L’étoile qui peut me guider au clan d’Ibis.


    Je soulève le bras de ma compagne.


    – On repart, Ibis. Ce ne sera plus très long. Je te le promets.


    L’espoir renaît en moi. Je m’assure de me diriger à l’est de l’étoile. Même si c’est long, même si à cause de mon fardeau et de la faiblesse d’Ibis, nous ne semblons pas avancer tant que ça, je refuse de me laisser démonter une nouvelle fois. Je refuse de perdre, de ne pas trouver ma destination. J’exécute un pas à la fois, j’encourage mon amie. Nous allons y arriver. Nous allons trouver le clan.


    Des klaxons au loin m’indiquent que nous approchons de la route. Mon cœur bondit de joie dans ma poitrine.


    – Tu entends ça, Ibis? Je crois que…


    Robin!


    Je baisse les yeux sur elle. J’ai juste le temps de voir sa mine crispée de terreur, le reflet d’une silhouette biscornue dans la prunelle de ses yeux, avant de me retourner et de lancer la hache de toutes mes forces. L’arme se plante dans l’avant-bras du golem, le harponnant en même temps dans le tronc d’arbre derrière lequel il vient de surgir. Avec des glapissements sauvages, la créature se débat pour se décrocher, mais la hache s’est enracinée trop profondément dans l’écorce.


    Je lui envoie un doigt d’honneur.


    Puis, agrippant Ibis, je me sauve dans la direction opposée. Combien sont-ils? Oserais-je prendre le risque de disparaître plus près de la route? Non, nous serions à découvert, des proies plus faciles. Je perçois des souffles derrière moi, des pas hâtifs, des grognements rocailleux. Les arbres se font plus rares. La route apparaît. Je pousse Ibis sans ménagement devant moi pour l’inciter à courir, à puiser dans son énergie, en dernier recours. Je l’oblige à avancer, l’empêche de reprendre son souffle ou de ralentir. Un son rauque, inquiétant, émane de sa poitrine quand elle trébuche sur l’asphalte de l’autoroute. Plus loin, j’aperçois les lumières diffuses de deux phares.


    J’agite les bras comme une folle.


    – Arrêtez-vous! Arrêtez-vous! S’il vous plaît!


    La Ford ralentit à notre hauteur. Juste avant d’ouvrir la portière arrière pour Ibis, je recouvre sa main amputée d’une veste. J’entasse ensuite la besace que j’ai bricolée sur le banc.


    – Où allez-vous? demande la conductrice, une femme dans la soixantaine.


    – La prochaine ville.


    Je m’installe sur le siège passager. Je ne veux pas avoir l’air trop énervée pour ne pas l’alerter; je boucle déjà ma ceinture, surveille la lisière des bois. Nous sommes encore proches, trop proches. La dame redémarre. Dans le rétroviseur, je distingue, au loin, une dizaine de silhouettes sombres qui se détachent de l’orée de la forêt. Je me permets de me calmer.


    La conductrice nous jette des regards de plus en plus anxieux. Dans la nuit, elle n’avait pas remarqué notre piteux état. Mais maintenant que nous sommes bien installées dans sa voiture, il est évident qu’on a connu une sale aventure.


    – Est-ce que vous allez bien? D’où venez-vous comme ça?


    Son regard s’attarde sur Ibis, blême, à demi couchée à l’arrière.


    – D’une excursion en forêt qui a mal tourné, dis-je simplement. Mais nous allons bien, je vous assure.


    – Je crois que vous avez besoin de faire un détour par l’hôpital.


    La vieille dame n’a pas de téléphone cellulaire, mais insiste pour que nous appelions les autorités dès notre arrivée en ville. Elle est gentille, mais me pose trop de questions. J’essaie de répondre le plus vaguement possible, essayant de ne pas avoir l’air trop louche, mais plutôt reconnaissante d’avoir été retrouvée. Elle met mon laconisme sur le compte d’un choc post-traumatique.


    La forêt s’éclaircit, des champs et des granges apparaissent; des vaches, des chevaux, des kilomètres de champs de blé succèdent aux bois. Puis, l’autoroute commence à se diviser en plusieurs routes, en boulevards, en rues. Une pancarte nous avertit que nous venons d’entrer dans une ville dont le nom est imprononçable. La femme s’arrête dans une station-service. Elle nous propose de nous acheter un casse-croûte. Je salive déjà, mais je lui dis plutôt que je vais appeler mes parents pendant qu’elle règle la facture. Dès qu’elle a le dos tourné, je fais sortir Ibis de la voiture, traîne la tente-besace, et nous déguerpissons le plus loin possible.


    – Ibis, il faut que tu me dises où aller. Il fait clair, je ne peux plus suivre l’étoile, maintenant. Où est ton clan? Dois-je sortir de la ville?


    – Non, nous y sommes presque, chuchote-t-elle. Marche jusqu’au centre de la ville.


    Sa fièvre est revenue. Le son rauque qui s’échappe d’elle s’est amplifié. Nous sommes si proches du but, pourtant. Ignorant les regards que je suscite autour de moi, je fais grimper Ibis sur mon dos. Je traîne mon sac au sol pendant que je déambule dans les rues de plus en plus bondées. Certains individus veulent me poser des questions, m’offrir leur assistance, mais je les ignore. Je cherche, même si je ne sais pas quoi chercher. Pas de campement, aucune indication qui puisse mener aux Gitanes.


    Si proches du but.


    – Tu n’aurais pas dû revenir me chercher, finalement, souffle Ibis dans mon oreille, délirante de fièvre. Je vais mourir, Robin.


    – Arrête de dire n’importe quoi! Nous sommes là. Dis-moi où c’est.


    Elle soupire le nom d’un boulevard, le même qu’elle m’a soufflé à deux reprises déjà. Je trouve bien le boulevard, mais j’ai beau le parcourir, je ne vois aucun chemin vers le clan. C’est une rue à sens unique, bordée des deux côtés par des commerces divers. Ibis est plus agonisante que je le croyais, au point où elle ne se souvient même plus où est situé son clan. Elle murmure contre ma joue des paroles sans queue ni tête. Parfois, elle se fait silencieuse, et je dois la secouer pour qu’elle revienne à elle, qu’elle ne me laisse pas tomber.


    – Ibis, Ibis… tu dois m’aider. Je ne peux pas te ramener chez toi si tu ne m’indiques pas comment trouver ton peuple. Essaie de te rappeler. S’il te plaît. Je sais que tu en es capable.


    – Tu l’as dépassée, Robin. La boîte à lettres… là…


    – Quoi? Dépassé quoi? Où ça?


    Je recule, frustrée contre moi-même, mais je revois les mêmes rues, les mêmes ruelles. J’ai la tête qui commence à bourdonner. Bientôt, mes forces aussi vont me quitter. Je ne pourrai plus transporter Ibis encore longtemps comme ça.


    – Ça fait trois fois que tu passes devant, répète Ibis.


    – C’est une boîte à lettres! Une simple boîte à lettres! (J’inspire profondément.) Ibis. Reviens à toi.


    J’ai de la difficulté à humecter mes lèvres desséchées.


    La main brûlante d’Ibis s’appuie sur ma joue alors qu’elle murmure:


    – Ouvre les yeux, Gitane. Ouvre les yeux.


    Je m’arrête et observe autour de moi. Je dois avoir l’air d’une folle ainsi, avec une fille invalide sur le dos, à passer et repasser dans le même boulevard, devant la même boîte à lettres. Le pouls d’Ibis s’affaiblit à vue d’œil. La panique monte en moi. J’insiste, avec urgence, pour qu’elle me montre la direction que je dois prendre. Elle tente de pointer quelque chose, mais avec son bras amputé. Elle persiste, ne se rendant pas compte qu’elle ne pointe rien du tout.


    – Ouvre les yeux, Robin, répète-t-elle une dernière fois avant de s’écrouler, la tête sur mon épaule, perdant connaissance.


    Des larmes de rage me montent aux yeux. Je fixe la boîte à lettres, ne sachant pas quoi faire d’autre.


    Respire par le nez.


    Calme-toi.


    Je ferme les yeux un instant, me répétant de me calmer à plusieurs reprises. Puis, je rouvre les paupières et regarde. Regarde vraiment autour de moi.


    Puis, je la vois. La femme qui m’observe depuis tout à l’heure, debout sur le pas de sa boulangerie. Son regard ne quitte pas mon visage, mais elle sursaute soudain en réalisant que je la vois, moi aussi.


    Cette boulangerie n’était pas là tout à l’heure.


    Cette rue au complet n’était pas là tout à l’heure.


    Il n’y a plus de boîte à lettres en face de moi.


    Il n’y en a jamais eu.


    Je m’engage dans la rue en ignorant la femme. Devant mes yeux ahuris se dresse tout un quartier urbain, qui n’est en rien différent de tous les autres quartiers que j’ai traversés au cours de la journée, si ce n’est que j’ai dépassé celui-là plusieurs fois sans le voir. Puis, je note une autre différence chez les passants que je croise, tous bruns de peau et de poils, qui interrompent leurs déambulations ou leurs activités pour me dévisager. Les conversations se taisent. Personne n’essaie de m’aider. Je sens l’étrange énergie qu’ils dégagent, ces effluves d’herbes et d’épices mêlés. Je continue d’avancer, me concentrant maintenant sur la bâtisse au plâtre blanc qui s’élève au bout de la rue. Elle m’a l’air officielle, importante. C’est peut-être là que je trouverai la Chef… Sûrement, oui, je suis arrivée… Je sais que je suis arrivée…


    – Ibis?! crie une voix masculine derrière moi. C’est Ibis!


    Une force invisible m’alanguit, ramollit mon cerveau, débilite mes pensées, érode la détermination dans mes pas. J’ai le tournis, puis le hoquet. Je manque de trébucher.


    Non, non.


    Je poursuis mon chemin. On dirait que mes jambes se remplissent de ciment. Je progresse avec une lenteur de plus en plus effrayante. Je tombe, entraînant Ibis avec moi. J’essaie de diminuer l’impact de sa chute en faisant un rempart de mon corps. Des ombres jouent devant mes yeux. Est-ce la fatigue? L’effet secondaire d’une surdose d’adrénaline? Ou autre chose? Mais je sens que je me perds, que la réalité me quitte, et j’agrippe Ibis de toutes mes forces, ne voulant plus la lâcher.


    – Je dois l’amener à son Chef, dis-je en m’adressant à rien ni personne en particulier. Je dois voir le Chef, je dois…


    Ma vision s’obscurcit et mon esprit s’éteint avec elle.
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    Chapitre 22


    Le soleil, sans pitié, mord ma peau, me réveille.


    Mes paupières refusent de se décoller. L’asphalte, sous moi, brûle mon épiderme, m’envoie des picotements aigus dans tout le corps. Je suis à deux doigts de me transformer en bacon humain. En étouffant un grognement, je lève une main pour protéger mon visage des attaques solaires. Je redresse maladroitement le dos, les tempes aussitôt martelées par une migraine sournoise, intempestive. Un goût désagréable, un mélange de poussière et de terre, traîne sur ma langue pâteuse. Je la passe discrètement sur mes lèvres fissurées par la sécheresse. Le goût empire.


    Je suis repliée sur un bout de trottoir, entre deux ruelles, comme une vulgaire mendiante. Où sont mes effets? Ma tente, mon sac? Mes gourdes de sang?


    Où est Ibis?


    Je me relève en appuyant une main contre le mur de brique derrière moi. Dans la rue, des gens me dépassent, certains sans me jeter un seul regard, d’autres avec une attitude très affectée, visiblement conscients de ma présence, mais prenant soin de l’ignorer comme si j’étais une lépreuse.


    Je me hasarde dans la rue en face de moi. Elle est bordée des deux côtés par des maisons de ville à plusieurs étages. Au-dessus de ma tête, installées sur un balcon, deux femmes potelées cessent de caqueter. Trois hommes devant une cordonnerie aux vitres poussiéreuses interrompent leur conversation. Au loin, j’entends des cris continus, mais autour de ma personne, les discussions prennent fin.


    – Ibis. Où est-elle?


    La femme à qui je viens de m’adresser détourne le regard et poursuit sa route d’un pas empressé. Ce n’est pas vraiment l’accueil auquel je m’attendais de la part des Gitanes. En fait, c’est loin d’être l’accueil que j’espérais. Ibis avait bien mentionné la méfiance des Gitanes face à celles d’un autre clan, mais je ne pensais pas que je serais traitée comme ça…


    J’aboutis sur le boulevard principal où je suis arrivée plus tôt… ou était-ce hier? Il y a quelques jours? Des semaines? Pourquoi m’a-t-on abandonnée comme une vieille chaussette dans une ruelle? Pourquoi les Gitans m’ignorent-ils ainsi? Où est Ibis???


    Ibis? Tu m’entends? Ibis?


    Des hurlements me répondent. Ils sont plus proches, maintenant; ils témoignent d’une véritable douleur, me glacent le sang parce que je reconnais la voix.


    Ibis!


    Je détale sur le boulevard, bousculant des gens dans ma course.


    – Ibis? IBIS?!


    On est en train de la torturer! De lui faire payer de m’avoir ramenée avec elle!


    Je regarde autour de moi, paniquée, ne la trouvant nulle part. Ses cris font écho dans tout mon corps. Nul ne semble se soucier de ce qui lui arrive, personne ne tient compte des hurlements qui retentissent dans toute la rue.


    – OÙ EST-ELLE? MAIS QU’EST-CE QUE VOUS LUI FAITES?


    Aucune réponse, hormis des regards dédaigneux.


    L’origine des cris m’apparaît bientôt. Au fond du boulevard, à quelques mètres de la bâtisse aux murs blancs qui m’avait semblé être une sorte d’hôtel de ville, se dresse un muret de briques autour d’une tente de draps blancs, d’où s’échappe de la vapeur. Ce muret n’était pas là dans mes souvenirs. Sans hésiter, je fonce droit vers la tente.


    PAF!


    Je suis propulsée plusieurs mètres vers l’arrière, complètement sonnée. Je roule sur moi-même, essayant de comprendre ce qui vient de me percuter. Autour de moi, des individus continuent de marcher tranquillement, certains entrent dans les boutiques avoisinantes, d’autres s’arrêtent devant l’étal de légumes et de fruits, à quelques pas du muret de briques. Je me relève, certaine pourtant d’avoir frappé un mur invisible. Je tâte le vide devant moi; mes mains rencontrent effectivement une résistance, une barrière qui n’est destinée qu’à moi seule, puisque les autres la traversent sans la moindre difficulté.


    Les hurlements d’Ibis reprennent.


    Impossible de repousser ou de traverser le mur. Je m’éloigne de quelques pas, tente de le contourner. Sans succès.


    – ARRÊTEZ ÇA! ARRÊTEZ TOUT DE SUITE!


    Toujours, cette attitude indifférente. Des hommes transportent une cargaison de poisson fumé à l’intérieur d’un restaurant sans me prêter la moindre attention. Une vieille femme aveugle, installée sur les dernières marches de la bâtisse blanche, chique bruyamment sa gomme comme si de rien n’était.


    Comme si Ibis n’était pas en proie à des souffrances atroces à quelques mètres de là.


    Je suis survoltée de rage et d’impuissance. Les deux émotions gonflent, se propagent dans mes muscles, tourbillonnent dans ma tête. Je puise dans cette énergie et fonce de nouveau dans le mur, l’imagine comme une palissade que je dois pousser à deux mains. Je sens la résistance s’affaiblir sous mes doigts. L’effort me fait dégouliner de sueur. Je le sens, le mur recule devant moi, cède sous ma détermination. Je remarque aussi la tension dans l’air, le changement qui s’effectue autour de moi. Des hommes et des femmes me dévisagent, éberlués. À mon tour de les ignorer, de prétendre qu’ils n’existent pas. Je continue de pousser.


    Ibis! Tiens bon!


    Je n’arrive pas à croire qu’en la ramenant aux siens, en désirant la sauver, je l’ai conduite tout droit vers la mort. Je ne peux pas croire qu’ils lui font ça! S’ils devaient absolument punir quelqu’un, pourquoi n’ont-ils pas décidé de s’acharner sur moi?! Pourquoi s’en prendre à elle? Elle se trouvait déjà dans un état pitoyable!


    Ils ont mal choisi leur victime. Ils vont comprendre à qui ils ont affaire. J’ai promis à Ibis de la garder saine et sauve.


    Une petite part de moi s’étonne de la force que je sens décupler en moi. On dirait qu’ici, en ces lieux gitans, tout est plus facile. Piocher dans mes émotions, utiliser l’énergie qui forme ma magie. Encouragée par cette vague pensée, je m’acharne sur le mur invisible. Petit à petit, je me rapproche du muret de briques avec la sensation de marcher contre le vent.


    Une vague de chaleur s’abat sur ma tête et me plaque au sol. Le souffle coupé, je cherche à savoir de qui ou de quoi cela provient. Mon regard se dirige vers la vieillarde assise sur les marches de la bâtisse blanche. Elle a cessé de mâcher. Ses yeux aveugles sont perdus au-dessus de ma tête, mais je réalise avec effroi qu’elle me voit parfaitement.


    Ça vient d’elle.


    Le mur de résistance. La brusque vague de chaleur. Je n’ai aucun doute que les obstacles sont créés par elle. C’est elle qui m’empêche d’avancer.


    Je perçois la puissance incroyable qu’elle dégage. Sa frêle charpente, sa tignasse cendrée et son visage brun parcheminé, tout ça n’est qu’une façade. Je serre les lèvres et, avec défi, je me relève et continue de pousser contre le mur invisible. La vieillarde crache un filet de salive verdâtre sur le sol, entre ses pieds chaussés de sandales biscornues.


    – Ne t’approche pas du sanctuaire. Ne le souille pas de ta présence dangée.


    Sa voix est aussi rocailleuse que du papier de verre. Une seconde et très puissante rafale s’abat sur mes épaules. Un coup douloureux m’atteint en pleine poitrine. La poussière s’infiltre dans mes narines tandis que je me retrouve encore une fois au sol. Je tousse, tente de me relever, mais la pression sur mes épaules et mon dos est trop forte. Mon cœur va lâcher. Je rampe alors vers le muret de briques. Beaucoup de témoins observent maintenant la scène, ce combat entre la vieille et moi. Aucun d’entre eux n’essaie d’intervenir.


    Haletante, prête à imploser sous la pression qui s’exerce sur mon corps, j’ai juste assez de force pour m’adosser contre la cloison qui encercle la tente où Ibis est détenue. Je défie ensuite la femme du regard. Si elle désire absolument m’empêcher d’être là, elle n’a qu’à me tuer.


    Je n’ai plus rien à perdre.


    La femme continue de m’observer. C’est vraiment bizarre, sachant que ses yeux sont dépourvus de vision. Une fillette vêtue d’un uniforme scolaire bleu marine s’arrête à sa hauteur. La vieillarde accepte la canne que l’enfant lui tend pour l’aider à se relever. Elle l’attrape du premier coup, sans tâter le vide.


    Son nez se fronce de mépris tandis qu’elle articule:


    – Les Dangés ne sont pas les bienvenus ici.


    Elle remonte les marches, sa main libre dans celle de la fillette.


    J’entends plus que je ne vois la porte se refermer.

  


  
    Chapitre 23


    Le muret de briques contre mon dos est brûlant. Mes vêtements sont détrempés de sueur. Je n’imagine pas les conditions infernales dans lesquelles Ibis repose, confinée dans cette tente. C’est à peine si j’arrive à respirer.


    Quelque chose dans les propos de la vieille femme–la mention d’un sanctuaire ou je ne sais quoi–a ramené un semblant de calme dans mes pensées paniquées. Ils ne sont pas en train de la tuer. Juste de la faire souffrir, d’une manière quelconque, pour l’aider? La guérir de sa blessure? Peu importe que ce soit une méthode de guérison ou une façon de la punir de m’avoir amenée dans son clan, je n’ai pas l’intention de la quitter.


    Sous mes paupières mi-closes, j’observe les passants qui continuent à m’ignorer, bien que certains d’entre eux ne puissent s’empêcher de m’envoyer des regards circonspects. Une femme siffle tssk tssk à son enfant lorsque celui-ci me montre du doigt. Un vieux couple me dépasse, un dégoût évident se lit dans leurs visages plissés. À première vue, les Gitans ne collent pas à l’idée que je m’étais faite d’eux. Malgré les indices parcimonieux qu’Ibis m’a fournis au sujet de leur mode de vie, je m’accrochais à l’image d’une communauté gitane vivant au beau milieu de la nature, dans une sorte de campement, parmi des roulottes et des feux de joie, prête à se remettre sur la route et à rouler sa bosse un peu partout dans le monde.


    Loin de là.


    De un, les gens sont habillés normalement. Les enfants portent des uniformes. Des filles sont vêtues de robes d’été ou de shorts; les garçons ne se promènent pas torse nu ou en corduroy douteux (à la Ibis). De deux, le quartier n’est en rien différent des autres endroits de la ville, que j’ai parcourus plus tôt.


    Mais ça, c’est à première vue.


    Je note bientôt certaines différences qui ne sautent pas tout de suite aux yeux. Toutes les portes, que ce soient celles des boutiques ou des résidences, sont décorées d’une branche fleurie, d’une tige d’herbes ou d’un morceau de lierre, reliés par des cordes et alourdis de pierres aux couleurs variées. Des capteurs de rêves? Des Fétiches?


    Et les Gitans eux-mêmes… Ils ont tous la peau brunie, comme s’ils vivaient sous les tropiques à longueur d’année. On dirait aussi qu’ils «déplacent» l’air autour d’eux. J’ai l’impression de percevoir des ondulations autour de leurs corps. Est-ce ça, l’aura dont Ibis parlait à notre première rencontre? Je ne peux les détecter habituellement, puisque ma nature gitane a été déclenchée avant l’âge, et que mes dons sont atténués à cause de ma Malédiction, mais ici, dans ce quartier, j’y suis beaucoup plus sensible qu’à l’accoutumée.


    Même moi, je me sens différente. Affaiblie, certes, à cause de la pression mystique sur mes épaules et des nombreux jours où j’ai été affamée et pourchassée par des golems. Mais… c’est étrange, je me sens forte aussi. Ragaillardie par une assurance qui vibre sur, autour et à l’intérieur de moi. Étrange, mais exaltant. Comme si j’étais capable de faire ce que je voulais, ce que je désirais, sans le moindre effort.


    Sauf entrer dans le sanctuaire, bien entendu.


    J’appuie ma tête contre le muret et soupire. Les pleurs d’Ibis continuent de monter jusqu’à moi et je ne peux rien faire d’autre qu’attendre, rester là et accorder une attention soutenue à l’état de son pouls.


    Le jour décline, me permet de retrouver une vision plus claire. Je ravale le peu de salive que j’ai. Ma Soif se réveille.


    Un berger allemand tout maigre rôde autour de moi. L’animal, nullement intimidé par quelque mur ou pression invisible que ce soit, me lèche la paume en frétillant de la queue. Il ne semble pas avoir de maître. Mon hypothèse est confirmée quand il s’éloigne dans la rue avoisinante pour se tapir dans un gîte en carton, tapissé d’une couverture de laine. Sûrement un abri de fortune construit par quelqu’un qui l’aura pris en pitié.


    Le chien me surveille, le museau appuyé entre ses pattes. Un peu de courage me remet d’aplomb. Il est le seul ami que j’aurai ici.


    La nuit s’installe, et toute sa fraîcheur avec elle. J’entends les échos lointains de la musique et des rires qui proviennent des terrasses et des fenêtres ouvertes des restaurants; le bruit diffus des conversations et des cris d’enfants. Mes paupières s’alourdissent. Mon ventre grogne. Ibis a cessé de pleurer, mais j’entends toujours le rythme de son cœur.


    La porte de la bâtisse blanche s’ouvre. Du coin de l’œil, je vois la vieille aveugle s’appuyer sur sa canne. Des fourmillements, semblables à des tâtonnements de doigts, palpent mes extrémités; la pression s’accentue un moment sur mes épaules. Je ne réagis pas. La pression se relâche un peu. La porte se referme quelques minutes plus tard.


    Le propriétaire du marché de fruits et de légumes rentre ses présentoirs avec l’aide d’un jeune homme qui n’arrête pas de rire. Ils se saluent, puis l’assistant traverse le boulevard à grandes enjambées. Sans s’arrêter, sans un regard pour moi, il lance un baluchon dans ma direction, et poursuit sa route, toujours sans se retourner. Le baluchon roule jusqu’à mes pieds.


    Hésitante, je tends la main pour l’ouvrir. L’effluve s’introduit dans mes narines avant que je ne distingue le contenu: une grappe de raisin, du pain frais, un carré de fromage enveloppé dans du cellophane. Ainsi qu’une bouteille contenant un liquide épais, foncé. Je me jette dessus et en bois la moitié avant de me rendre compte que c’est du jus de tomate, pas du sang. Je dévore le reste en quelques minutes, ignorant le goût de cendres, appréciant la sensation dans ma gorge, l’appétit me grugeant l’estomac à chaque bouchée. Je me repose contre le muret de briques, loin d’être repue, mais ma faim est satisfaite pour l’instant. Qui était cet homme? Un proche d’Ibis? Pourquoi m’a-t-il lancé ça? Fais-je pitié à ce point?


    Idiote. Il t’a empoisonnée!


    La pensée me tétanise de la tête aux pieds. Pourquoi se montrerait-il charitable envers moi alors qu’il ne me connaît pas, alors que tout le monde me traite avec méfiance? J’essaie de me faire vomir, mais mon estomac s’agrippe au peu que je lui ai offert. Ce serait tellement stupide de mourir comme ça! Avoir fait tout ce chemin jusqu’ici pour rien, pour périr parce que ma faim a eu le dessus sur ma raison!


    Pourtant, le matin suivant me retrouve toujours vivante, encore adossée au muret de briques. Je ne sens rien, à part un début de Soif. Pas de crampes, d’hallucinations ou de paralysie. Juste moi, et Ibis, dont les gémissements de douleur ont repris.


    Ça doit être le week-end, puisque les enfants ne portent plus d’uniforme scolaire et flânent dans les rues en petits groupes bruyants. Contrairement aux adultes, ils me dévisagent en me pointant. Je leur tire la langue et ils s’éparpillent avec des cris et des rires nerveux, comme si je leur avais lancé un sort.


    La journée s’écoule comme la veille. Seul le chien errant revient me lécher la paume.


    Je m’assoupis, me permettant de flotter dans un sommeil léger, mais restant quand même alerte. C’est pourquoi je sursaute lorsque je sens une présence non loin de moi, de l’autre côté de la palissade de briques. Dans le clair-obscur de ce début de soirée, j’aperçois l’ombre d’une silhouette masculine. L’homme de la veille. Un second baluchon repose à côté de ma main.


    Je jette plusieurs regards aux alentours; la rue est presque déserte.


    J’ouvre le sac, découvrant cette fois-ci quelques tranches de charcuterie, du brie, une pomme et une bouteille d’eau. Je croque dans la pomme.


    – Tu devras me rembourser tout ça, annonce-t-il depuis sa position, de l’autre côté du mur.


    – J’ai rien sur moi pour te remercier.


    – J’accepte les paiements en nature.


    Je recrache ma dernière bouchée. Son rire moqueur s’élève et me rassure. Il s’agissait d’une blague. Je finis la pomme, engloutis le fromage et la bouteille d’eau.


    – Pourquoi fais-tu ça? dis-je à mi-voix, le regard porté au loin sur le boulevard devant moi.


    Il ne répond pas tout de suite. En arrière-plan, les pleurs étouffés d’Ibis gagnent en intensité.


    – Une alliée d’Ibis est une amie.


    C’est la première chose agréable que j’entends depuis que je suis arrivée ici.


    – Qu’est-ce qu’on lui fait exactement?


    – C’est un rituel de guérison accéléré. On la couche près d’un chaudron qui ne s’éteint jamais. Trop compliqué à expliquer, ajoute-t-il avec paresse.


    – Mais pourquoi la laisser souffrir toute seule? Je n’ai vu personne l’approcher.


    – Seules les guérisseuses peuvent traverser le sanctuaire sans risquer de le souiller de leur présence. Mais elles ne le font pas puisque tu es là.


    Je rumine ces informations. Un rituel de guérison. Pauvre Ibis. J’espère que ça en vaudra la peine.


    – On te tolère seulement parce que tu l’as ramenée, continue l’homme. Mais tu ne pourras pas rester longtemps. Dès qu’elle sortira du sanctuaire, tu devras partir.


    Les yeux rivés devant moi, je m’humecte les lèvres; elles demeurent sèches. Mon ventre continue de grogner. Ces collations m’aident à survivre physiquement, mais elles ne comblent pas ma Soif. Je dois boire, le plus vite possible.


    – Merci pour la nourriture. Mais… j’ai besoin de mes affaires. Les sacs avec lesquels je suis venue ici. J’ai un médicament spécial là-dedans.


    – Quel genre de médicament?


    – Aurais-tu une idée de ce qu’on a fait de mes trucs?


    – Un médicament contre quoi? insiste le Gitan.


    – Les a-t-on jetés?


    Silence.


    – Non. Ils sont encore là.


    – Où ça?


    – Chez Yaya.


    Je coule un regard affligé vers la bâtisse blanche. C’est bien elle, la Chef.


    – C’est mort, alors, murmuré-je, découragée. Je n’ai aucune chance de les récupérer.


    – Je n’ai jamais dit qu’il était impossible de les récupérer, j’ai seulement répondu qu’ils étaient chez Yaya. Je peux y entrer quand je le souhaite.


    Un regain d’espoir monte en moi.


    – Oh, merci, merci! Ce serait incroyable! Vraiment!


    Un rire me répond.


    – J’ai pas dit non plus que j’allais le faire.


    Je le vois disparaître dans la pénombre, ses longs cheveux bouclés retenus vers l’arrière par un bandana bourgogne. Je me replie sur moi-même, considérant mes options. Oserais-je pénétrer dans le domicile de la Chef pour récupérer mes gourdes de sang? Qu’est-ce qui me garantit qu’elles sont réellement là-bas, ou même, encore pleines? Ils se doutent bien de ma nature maudite, de ce qu’il me faut pour survivre.


    Je ne me sens pas assez forte pour affronter cette femme. Elle cache une puissance beaucoup plus foudroyante que cette simple pression sur mes épaules. Je n’ai pas envie de me battre contre elle.


    Mais j’ai besoin de boire.


    Ma gorge est en feu.


    Je me tiens le ventre à deux mains, comme si cela pouvait empêcher la Soif de se propager dans le reste de mon corps. À moitié couchée sur le côté, j’essaie de penser à autre chose, mais je n’y arrive pas. J’échafaude alors des plans, je m’imagine disparaître à l’intérieur de la bâtisse blanche, mettre la main sur mes gourdes.


    Lorsque je tente de le faire, la douleur qui foudroie mes tempes me force à abdiquer. Inutile d’essayer de nouveau. Le domicile doit être protégé par un charme contre les apparitions inopportunes. C’est peut-être à ça que ça sert, ces décorations bizarres accrochées au-dessus des portes…


    Une langue rugueuse me lèche la joue. Le berger allemand est de retour. Tremblante, je flatte ses poils rêches, j’écoute son rythme cardiaque sous mes doigts. Sa chaleur. Sa présence. Je n’ai jamais fait de mal à un animal auparavant. D’accord, à part l’écureuil dans la forêt. Ce serait peut-être plus simple que je le pense. Je me sentirai coupable une autre fois. Il n’a pas de maître… Personne ne le réclamera. Je pourrais l’étouffer. Boire le pouls des derniers instants de sa vie. Oserais-je?


    Le chien se dégage de mes bras et s’enfuit sur le boulevard pour retrouver son refuge en carton. Il est maintenant trop loin et l’idée de le pourchasser me répugne.


    Puis, je réalise qu’il s’est éloigné parce que quelqu’un d’autre s’est approché.


    Le Gitan aux longs cheveux bouclés se plante devant moi. Il paraît plus jeune que je le pensais, il doit avoir vingt-deux ou vingt-trois ans. Un début de barbe ombrage ses joues. Ses yeux verts, sous des cils aussi longs et fournis que ceux d’Ibis, n’expriment aucune bienveillance.


    Il me lance dédaigneusement les gourdes de sang.


    – Voilà tes «médicaments».


    J’ai trop Soif pour me contenir; je m’abreuve de la moitié de l’une des gourdes sous son regard froid. Il ne bouge pas, comme s’il avait besoin de vérifier quelque chose.


    Je suppose que les cinq minutes où j’ai été son amie par alliance avec Ibis sont terminées.


    – C’est vrai, ce qu’on raconte à ton sujet, énonce-t-il tout à coup. Tu es une Dangée. Une abomination de la nature. Et, tu as contaminé Ibis. Va-t’en et ne reviens plus jamais ici!


    Je le regarde s’éloigner. Ma Soif s’étant calmée, la tristesse que je ressens maintenant est plus cruelle, plus profonde. Je n’appartiens ni aux Gitanes ni aux Maudits, aucun des deux partis ne me considère comme l’une des leurs. Je suis laissée à moi-même.


    Je n’ai de place nulle part.

  


  
    Chapitre 24


    Dans mes moments de lucidité, je remarque les nombreux va-et-vient qui s’effectuent dans la bâtisse blanche. Peu importe leur âge ou leur sexe, les habitants du quartier rendent visite à leur Chef, et ce, quand ça leur chante. Ils ne sonnent jamais, entrent, parlent fort. Ils semblent aussi s’accoutumer à ma présence indésirable dans les environs. Celui qui m’a rapporté mes gourdes ne s’arrête plus devant moi, mais je le vois souvent. Parfois, il s’appuie contre son présentoir et déguste lentement un fruit, s’arrangeant toujours pour être dans mon champ de vision. Je ne reçois plus de baluchon de sa part. Mais ce n’est pas grave, j’ai mes gourdes. Tant que j’ai du sang, je suis en vie. J’économise donc mes rations tel un avare qui compte ses sous.


    Ibis ne crie plus depuis un bon moment déjà. Je reste à l’écoute de son pouls, qui bat maintenant avec la régularité de quelqu’un qui se remet sur pied. À la fin d’une matinée qui annonce un après-midi très chaud, trois femmes sans âge s’avancent vers le muret de briques. Elles chuchotent. Je les défie du regard, refusant de bouger. Elles finissent par trouver un accord tacite et, toujours avec cette répugnance qui s’apparente à celle du dégoût qu’on éprouve envers un lépreux, elles me contournent pour entrer dans le sanctuaire.


    La fumée qui émane de la tente s’estompe. Quelques instants plus tard, Ibis, maintenue par deux des guérisseuses, sort de son abri. Son visage s’éclaire à ma vue. Elle repousse les deux femmes pour tituber vers moi. Je l’accueille dans mes bras, serrant son petit corps encore frêle. Je suis soulagée de constater qu’elle se porte mieux. Elle a grandement besoin de se nourrir, mais elle n’a plus ce teint crayeux.


    – Merci d’être restée à mes côtés, souffle-t-elle dans mon oreille. Regarde! Ma main.


    Elle me présente un moignon duquel émergent cinq bouts de chair, ses nouveaux doigts qui repoussent.


    – C’est franchement dégueulasse, dis-je en guise de réponse.


    – Ibis!


    Elle se retourne juste à temps pour être soulevée par le Gitan aux cheveux longs. Elle rit, emprisonnée par son étreinte.


    – Kite, lâche-moi, j’ai le tournis! pouffe-t-elle en tapant sur ses épaules.


    Son retour attire plusieurs autres Gitans sur les lieux. J’envie la chaleur et l’amour qui se dégagent des embrassades qu’on offre à Ibis, mais ce n’est pas le moment de m’apitoyer sur ma solitude. Je dois me préparer à ce qui s’en vient, sachant qu’on n’a toléré ma présence que le temps qu’Ibis se remette sur pied. Maintenant qu’elle est sortie de son sanctuaire, je ne sais pas ce qu’il va advenir de moi.


    Je me retiens de toucher les gourdes accrochées à mon cou, un geste qui trahirait ma nervosité.


    – Je dois remercier Yaya, déclare Ibis en me prenant la main. Viens.


    Écoute-moi bien, ajoute-t-elle mentalement. Laisse-moi lui parler. Témoigne-lui le plus grand des respects.


    J’éclate presque de rire. Inutile de lui raconter l’affrontement que j’ai eu avec sa Chef, ça la découragerait.


    Ibis et moi commençons à gravir les marches de la bâtisse blanche. Juste avant de poser le pied sur la dernière, un mur compact arrête ma progression. Ibis, qui s’est approchée de la porte, tire sur mon bras, inconsciente de mon malaise. Je grogne en relâchant sa poigne.


    – Ibis, je ne peux pas!


    La vieillarde apparaît sur le seuil, canne en main. Je sens tout de suite la résistance qu’elle m’oppose, l’interdiction de franchir sa porte.


    – Comment te sens-tu? demande-t-elle à Ibis.


    – Bien, Yaya. Merci, répond-elle poliment.


    – Tu peux dire à ta Dangée de quitter les lieux, dans ce cas.


    Ibis ne se démonte pas.


    – Yaya, je t’en prie. Je l’ai amenée avec moi. C’est grâce à elle que j’ai pu rentrer à la maison. Je te supplie de l’accueillir. De lui offrir ton aide. Nous avons besoin de…


    – Quel est ton nom? l’interrompt abruptement la Chef.


    – Son nom est…


    – Je ne te parle pas, Ibis Akehurst. Aurais-tu perdu tes manières en te faisant Maudire?


    Ibis flanche un peu. J’élève alors la voix:


    – Je m’appelle Ruth Templeton et je…


    La vieille femme bondit en avant et m’assène une gifle qui manque de me faire tomber en bas des marches. Je retrouve mon équilibre en chancelant, la joue cuisante, mon orgueil bafoué. Un silence général s’abat sur nous.


    – Une Gitane ne ment pas à une autre Gitane, surtout pas quand il s’agit de son aînée, rétorque la Chef en reportant la main sur le pommeau de sa canne. Tu n’as aucun respect. Tu ne crains pas mon autorité. Tu t’es imposée ici en me défiant. Ne te méprends pas sur mon handicap, je vois parfaitement en toi. Je n’offrirai pas mon aide à une malotrue, encore moins quand il s’agit d’une Dangée. Ibis, tu as peut-être été souillée par la Malédiction, mais tu peux rester. Elle, je n’en veux pas.


    Je tremble de colère et d’indignation. Mais la main calme et fraîche d’Ibis retrouve la mienne. D’une voix posée, elle dit:


    – Alors, je ne resterai pas non plus. Allons-y, Robbie.


    Elle m’entraîne à sa suite. J’ai le temps d’apercevoir un éclair de surprise traverser le visage de la vieillarde. Elle ne s’attendait pas du tout à ce qu’Ibis capitule de cette manière.


    – Ibis Akehurst, tonne-t-elle derrière nous. Je t’ai élevée comme ma propre fille! Toutes les femmes de cette tribu t’ont élevée, nourrie, éduquée comme leur propre fille! Tu sais qu’en nous quittant, tu ne seras plus jamais la bienvenue. Tu seras bannie!


    – Je sais, murmure Ibis, sans un regard derrière elle.


    Le Gitan dénommé Kite nous rattrape.


    – Ibis, ne fais pas ça!


    Elle repousse son bras. Ses yeux sont pleins d’eau. Je refuse qu’elle prenne cette décision. Qu’elle soit bannie à jamais à cause de son association avec moi. Je sais à quel point elle aime les siens. Ça ne peut pas se terminer comme ça.


    Je me défais de la poigne d’Ibis et rebrousse chemin en serrant les poings. Je m’agenouille devant la bâtisse blanche, devant la Chef qui est demeurée immobile. Ravalant l’humiliation que j’ai ressentie quand elle m’a giflée devant tout le monde, je lance:


    – Mon vrai nom est Robin Gordon. J’ai dix-sept ans. Je suis la fille d’Irène Gordon; c’est d’elle que j’ai hérité ce sang gitan qui coule dans mes veines. Ma mère est morte tout juste après avoir lancé un appel à l’aide, et ce sont les parents d’Ibis, les Oracles de votre clan, qui y ont répondu.


    Je perçois la stupéfaction qui cloue tous les témoins de la scène, je sens les regards qu’on s’échange dans mon dos. N’en tenant pas compte, je maintiens toute mon attention sur la Chef qui ne cille même pas.


    – Ibis m’a raconté qu’elle a reçu la permission de vous quitter pour répondre à un oracle. Sa vision l’a d’abord menée à moi, puis moi à vous. Je suis venue sans mauvaise intention. J’ai seulement besoin d’aide: vous êtes mon dernier recours. C’est la mort qui m’attend à l’extérieur de votre clan. (Ma voix tremble malgré moi.) Ibis m’a dit que vous étiez la mère de tous les orphelins. Je suis orpheline. Je n’ai plus personne.


    Un long silence accueille ma déclaration. Le souffle court, j’attends. La vieille femme s’appuie sur sa canne en faisant la moue.


    – Qu’est-ce que tu me veux?


    – Un remède contre la Soif engendrée par la Malédiction.


    – Il n’existe aucun remède contre ton sort, crache-t-elle. Dommage! J’espère que ta mort ne sera pas trop douloureuse!


    Je lâche alors:


    – Sauf votre respect, une Gitane ne doit pas mentir à une autre Gitane.


    Elle se raidit. Je reste immobile et silencieuse, en dépit de mon dernier affront, prête à recevoir une seconde gifle. À mon grand étonnement, la femme me décoche un large sourire qui révèle une dentition imparfaite. Il n’y a rien de rassurant ou d’aimable dans ce rictus.


    – Tu es d’une impolitesse remarquable, commente-t-elle. Je devrais te réduire en poussière, là, maintenant.


    À cette réplique, je comprends que j’ai marqué un point. Elle me mentait ou, du moins, ne me révélait pas tout à fait la vérité au sujet de la Malédiction.


    – Tiens, si tu te crois tellement digne de notre aide, trouve-toi donc un gîte pour la nuit. Si un seul d’entre nous accepte de t’héberger, alors je t’accorderai peut-être mon attention.


    Sur ce, elle claque la porte derrière elle.


    Je me relève en me frottant les genoux. Trouver un gîte pour la nuit. Me faire héberger par l’un des siens.


    Mais qui?


    Déjà, les regards me fuient, on me tourne le dos. Ibis me rejoint avec un air incertain. Elle ouvre la bouche, probablement pour m’offrir un peu d’encouragement, mais elle ne trouve pas les mots. Toutes les deux savons que ce n’est pas gagné. Qui parviendrai-je à convaincre? La marque de la Malédiction flotte au-dessus de ma tête comme une épée de Damoclès. Personne ne voudra de moi.


    – Je l’aurais fait, dit Ibis. Mais j’habite chez Yaya. Je peux t’aider à persuader… (Elle regarde autour d’elle avec hésitation.) Peut-être que YaSwann… ou YaAix… ou Kite. Oui, la famille de Kite. Où s’est-il planqué?


    – Je me débrouillerai.


    Je vois bien qu’elle recommence à se fatiguer, que l’émotion a érodé le peu d’énergie qu’elle avait retrouvée. Elle a besoin de se reposer.


    – Je veux t’aider, insiste-t-elle lorsque je lui dis de rentrer chez elle. Tu as besoin de moi.


    – Non, c’est un défi que ta Chef m’a lancé. Je dois le relever, seule. On se revoit demain matin.


    L’œil triste, elle me regarde m’engager sur le boulevard. Je regrette bientôt ma décision car, effectivement, sans l’appui d’Ibis, je ne vois pas comment je convaincrai quelqu’un de m’aider.


    Je commence par cogner aux portes, me sentant comme une mendiante. Soit on me claque la porte au nez avant que je puisse prononcer un seul mot, soit on ne daigne même pas m’ouvrir. Les rideaux se tirent sur des visages méfiants. Soudain, leur manque de coopération me redonne confiance. Je continue de frapper aux portes. Parfois, je sens une résistance invisible qui m’empêche de m’approcher d’un seuil. Dans ces cas-là, ça ne vaut pas la peine d’essayer davantage. Pourtant, je refuse de me laisser abattre. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour revenir bredouille, pour me faire bouffer par les golems de la secte ou décapiter par la Confrérie. Je dois mettre la main sur ce remède.


    La nuit tombe sans que mes efforts aient porté leurs fruits. De plus en plus fatiguée, je perds le courage que j’avais réussi à m’insuffler. Je reprends le chemin du boulevard, ayant l’impression d’avoir parcouru des kilomètres, d’avoir fait le tour complet du quartier.


    J’aperçois Kite, appuyé contre la porte du marché de fruits et légumes. Il tient un baluchon en main.


    Je traîne les pieds jusqu’à lui.


    – Ibis a insisté, mais ma famille refuse de t’héberger, dit-il avant que j’ouvre la bouche. Même si ça me tentait, je ne peux pas aller à l’encontre de leur décision. Tiens.


    J’accepte le baluchon, mon regard rivé au sien. Ses yeux sont très verts et limpides sous la clarté de la lune qui se lève.


    – Pourquoi cette fois-ci? Il y a quelques heures, tu souhaitais que je dégage.


    – J’admire ton cran.


    Il se détache de la porte du commerce.


    – Bonne chance!


    Il me jette plusieurs coups d’œil par-dessus son épaule en s’éloignant. Je sors une tranche de jambon du baluchon.


    – Hé, hé, toi, dis-je en agitant le morceau devant le berger allemand.


    Il le dévore avec gratitude. Je le gratte derrière les oreilles, lui offre une seconde tranche.


    – Alors? Est-ce que je te répugne aussi?


    Il me lèche la paume et se tasse sur lui-même quand je m’accroupis près de lui, dans sa maison de carton. J’enroule un bras autour de lui, appréciant sa chaleur et sa générosité. Un chien. Seul un chien accepte de partager son minuscule refuge avec moi. Je m’endors, mes larmes se perdant dans sa fourrure, réconfortée seulement par les battements tranquilles de son cœur.


    Je suis réveillée par des coups de canne sur la tête.


    – Toi! La Dangée! Sors de là!


    J’obéis, sur la défensive, un bras levé au-dessus de mon visage fripé de larmes séchées, non seulement pour me protéger de la canne, mais aussi du soleil levant. La silhouette de la Chef me surplombe. Sur un ton rebelle, je lâche:


    – J’ai trouvé un gîte! Vous n’avez jamais précisé qu’il devait s’agir d’un être humain!


    Ses lèvres disparaissent tandis qu’elle les pince.


    – Je te sens depuis mon domicile! grogne-t-elle. C’est comme ça que j’ai pu te retrouver. Tu pues comme c’est pas possible! Viens prendre ta douche au plus vite!


    Ébahie, je la fixe tandis qu’elle retourne vers la bâtisse blanche. Un homme s’empresse de la rejoindre pour l’aider. Était-elle sérieuse? Ai-je vraiment relevé son défi? Je me dépêche de la talonner, ne voulant surtout pas lui donner une raison de changer d’avis sur mon compte.


    Aucune résistance à la porte. Aucune pression sur mes épaules. À l’intérieur, je trouve Ibis attablée devant un petit-déjeuner, un sourire victorieux aux lèvres. Elle est toute propre, elle a rasé sa repousse de cheveux, elle est pratiquement rayonnante.


    – Ravale cette grimace, Akehurst, bougonne la Chef. Ton amie est maligne, mais je n’ai pas encore pris de décision. Avec son odeur, elle risque de tous nous empoisonner!


    Ibis ne perd pas son sourire. Elle abandonne son repas pour me guider à l’étage supérieur, à la salle de bains. Elle me tend une serviette ainsi que des articles de toilette.


    – Yaya accepte que tu restes ici, mais si tu veux son aide, tu dois faire tes preuves, m’avertit-elle avec entrain. Fais tout ce qu’elle te demande. Démontre-lui le plus grand des respects. N’essaie plus de la défier.


    – Peuh! Elle est super désagréable!


    – Je l’adore, je savais qu’elle finirait par t’accepter! riposte Ibis avec un enthousiasme exagéré.


    Puis, en même temps, nous clamons:


    – Une Gitane ne ment pas à…


    Je souris pendant qu’Ibis pouffe de rire.


    – Tu vas changer d’avis, à force de la connaître, m’assure-t-elle. Mais tu as déjà marqué un point. (Elle fronce les sourcils.) Sauf que c’est vrai que tu schlingues.


    Je lui ferme la porte au nez.

  


  
    Chapitre 25


    Rien n’est plus agréable que de prendre une longue douche. Ne penser à rien d’autre qu’à cette eau brûlante, à la sensation qu’elle procure; se décrasser de plusieurs semaines de misère. Pendant vingt minutes, je vis dans ma bulle et je suis heureuse.


    Ibis m’a laissé des vêtements propres: une tunique et un jean, qui me font tout juste. Je m’habille en profitant de ce moment, seule, pour boire quelques gorgées à ma gourde. Je sors ensuite de la salle de bains, puis j’observe les lieux. Les murs sont tapissés d’étranges mosaïques composées de branches, d’herbes et de pierres, comme si l’artiste avait été inspiré par tous les matériaux qui lui tombaient sous la main.


    Il y a aussi des portraits d’Ibis toute petite, alors qu’elle avait les cheveux longs, ainsi que des photos de classe qui représentent d’autres enfants. Elles datent de plusieurs années. On dirait que la Chef collectionne toutes ces photos depuis des siècles.


    Les bribes d’une conversation me parviennent de l’étage inférieur. Je sens de nouvelles présences dans le domicile. Je me penche par-dessus la rampe de l’escalier pour tenter de voir. Puisqu’ils sont tous dans la cuisine, je n’aperçois que le dos d’une femme trapue. En dépit de leur position et de leur discussion à mi-voix, j’entends parfaitement leurs propos.


    – Rien ne nous garantit qu’elle ne ramènera pas toute une horde de Maudits avec elle, dit un homme.


    – Depuis le temps qu’elle est ici, ne seraient-ils pas déjà apparus? rétorque la Chef.


    – Nous sommes mal à l’aise en sa présence, Yaya, dit la femme dont j’aperçois le dos. Cette aura qu’elle traîne avec elle… (Je la vois frissonner.) Elle doit partir. Je ne sais plus quoi expliquer aux élèves lorsqu’ils m’interrogent à son sujet!


    – Ibis n’est plus elle-même non plus, lâche un deuxième homme. Elle aussi est marquée par la Malédiction.


    – Ibis reste! décrète la Chef. Elle n’a pas été autant ternie que l’autre. Elle me l’a expliqué et je peux très bien le sentir. Elle ne possède pas les mêmes penchants pour satisfaire… sa nouvelle nature, disons. Mais je comprends votre méfiance en ce qui concerne l’autre. Nous en discuterons au conseil, après-demain.


    – Merci, Yaya.


    Deux hommes et une femme sortent de la cuisine. Je recule au cas où ils redresseraient la tête. Une main sur mon bras me fait sursauter et je me retourne pour découvrir Ibis à quelques centimètres de moi.


    Tu les as entendus? demande-t-elle.


    Je hoche la tête. C’est quoi, ce conseil?


    Ne t’inquiète pas. C’est juste… (Ibis hésite) un entretien qui nous réunit une fois toutes les deux semaines.


    Un genre de réunion de Confrérie? Vais-je revivre le cauchemar que j’ai connu avec les Maudits? Quand j’ai dû patienter pour savoir s’ils m’acceptaient ou non parmi eux?


    Mais non! Ce n’est pas du tout ça! tente de me rassurer Ibis, mais ça ne me remonte pas le moral. Nous descendons dans la cuisine, où un bol de gruau ainsi que des petits fruits sont déposés à mon intention sur la table. Je remercie la Chef, qui est maintenant assisse par terre entre les genoux d’une petite fille qui lui tresse les cheveux en y mêlant des fleurs et du lierre.


    – C’est très impoli d’espionner les conversations des autres, me réprimande-t-elle. (J’ouvre grand la bouche.) Garde ta salive et dépêche-toi de manger. J’accepte de t’héberger, mais tant que tu vivras sous mon toit, tu te montreras utile. Tu feras la vaisselle lorsque tu auras terminé…


    Je coule un regard vers l’évier qui déborde. Quand a-t-elle eu le temps d’accumuler tout ça? Pendant que je prenais ma douche???


    – Ici, tout le monde fait sa part. Le clan ne survit que grâce au rôle que chacun de nous assume dans la communauté, ajoute-t-elle derrière moi.


    Je me rebiffe.


    – Je suis venue ici pour recevoir des informations! De l’aide! Pas pour faire le ménage!


    – Ah bon? Et qu’est-ce que je reçois, moi, en retour?


    Ibis éclate d’un rire aigu et faux.


    – Bien sûr qu’elle se porte volontaire pour la vaisselle, Yaya. Elle est très reconnaissante que tu lui offres cette occasion.


    ROBIN! Je t’ai dit d’accepter tout ce qu’elle te demande sans ROUSPÉTER! vocifère-t-elle en même temps dans ma tête.


    – HÉ, je ne veux pas de ça ici! grogne Yaya. Pas de conversations secrètes! Ce que tu as à dire, tu le dis à voix haute ou tu te tais!


    – Ça n’arrivera plus, s’excuse Ibis, un peu surprise que sa Chef ait perçu notre échange télépathique.


    – Tu devrais retourner voir Baikal pour ta main, continue Yaya. Ça fait une heure qu’elle t’attend pour t’examiner. Merci, chérie, ajoute-t-elle à l’intention de la fillette qui a terminé la dernière tresse.


    Pour quelqu’un qui prétend voir tout, dommage qu’elle ne puisse voir l’horreur que l’enfant lui a fait: ses tresses rebiquent vers tous les points cardinaux.


    Je ravale mon dépit et ma colère, mange en silence, puis entame la vaisselle, n’en revenant pas d’en être rendue là, l’esclave de cette bonne femme. Combien de temps me fera-t-elle tourner en bourrique, sur la seule possibilité qu’elle accepte de me venir en aide? Combien de temps perdrai-je ainsi? Je déglutis ma rage, la noie dans la stupide vaisselle, alors que, dans mon dos, j’entends la vieille Gitane raconter une histoire à la petite fille.


    C’est seulement lorsque je finis de récurer la dernière fourchette que je remarque la présence du lave-vaisselle à deux pas de moi.


    [image: ]


    Si l’enfer existe, eh bien, c’est là que je suis tombée.


    Les deux jours suivants sont comparables à un séjour, tous frais payés, dans la géhenne. Je suis tout le temps sollicitée: je n’ai pas une minute à moi. Je ne tarde pas à comprendre que la Chef ne fait jamais rien; il y a toujours quelqu’un pour exécuter les tâches à sa place et, maintenant que je suis là, je suis toute désignée. La vaisselle, le ménage, la préparation des repas pour le dîner, quand les écoliers viennent manger en compagnie de Yaya. Cette dernière leur raconte des histoires ou les châtie à petits coups de canne lorsqu’ils se montrent impolis. Elle leur fait aussi réciter des versets gitans ou des chartes de plantes déguisées sous des airs de comptines. Pendant ce temps, je ramasse leurs dégâts (je ne tarde pas à me rendre compte que les enfants font exprès de jeter tout et n’importe quoi par terre juste pour me faire enrager), camouflant mon irritation sous des airs faussement affables.


    En fin d’après-midi, je m’affaire dans le jardin communautaire. Il s’agit d’un champ urbain de plusieurs hectares de long. Quand on dépasse l’école gitane, on tombe dessus; il est ceint de grilles en fer forgé. On y fait pousser tous les légumes possibles. Chaque famille a son propre hectare et le gère minutieusement. Yaya me somme d’aller arracher les mauvaises herbes qui pullulent dans le sien, ce qui m’oblige à rester agenouillée pendant des heures. Je cours ensuite faire l’épicerie pour acheter son pain préféré et la gomme d’épinette qu’elle adore mâcher.


    Je suis tellement épuisée à la fin de la journée que je m’endors avant même de m’écraser sur le lit. Au fond, ça m’arrange un peu, puisque ça m’empêche de ruminer trop longtemps sur cette histoire de conseil de famille, sur ces trois individus qui sont venus se plaindre de ma présence. Ils ne sont sûrement pas les seuls à ressentir du mécontentement dans le quartier. Ce conseil… c’est l’épisode de la Confrérie que je revis. Le même genre de cycle, de cirque. Ibis a raison, je dois tenir ma langue si je souhaite que sa Chef parle en ma faveur durant cette foutue réunion. Je m’arme donc de patience, ne voulant surtout pas bousiller mes chances d’obtenir ce dont j’ai besoin… si cela existe, bien sûr.


    Un grand rassemblement est prévu pour le soir du conseil. Pendant qu’Ibis et moi préparons le repas, elle m’explique en quoi consiste la réunion en question.


    – Il existe treize grandes familles dans notre clan. Puisque qu’il ne s’agit pas d’un rassemblement obligatoire, les membres peuvent être différents à chaque réunion, selon les disponibilités de chacun. Tant qu’un membre d’une famille assiste au moins à l’une d’elles durant le mois, il n’y a pas de problème. Et tout le monde peut s’y présenter, sauf les mineurs. Si un jeune a une requête importante à faire, il peut toujours en discuter en privé avec Yaya, qui soulèvera la question durant l’un des conseils.


    Nous déposons la nourriture sur l’une des grandes tables disposées dans la cour de la Chef de clan. D’habitude, me confie Ibis, il s’agit d’une soirée qui se déroule dans la plus grande convivialité, mais ce soir, les visages sont plutôt longs. Ma présence refroidit pas mal l’ambiance.


    En voyant le nombre d’individus qui s’entassent dans la cour, j’ai l’impression que le quartier au complet y est. Je me tiens aux côtés d’Ibis, nerveuse et silencieuse. Nous nous installons à l’écart, près des tables, tandis que quelqu’un allume un feu au milieu de la cour. Je repère Kite, assis en tailleur entre deux personnes qui lui ressemblent comme deux gouttes d’eau. Je détourne la tête quand je croise son regard.


    La réunion n’est pas aussi austère que celle que j’ai connue au sein de la Confrérie. Tout le monde parle et mange en même temps, pendant que la Chef trace distraitement des cercles sur le sol poussiéreux, à l’aide de sa canne. Les gens s’adressent à leurs aînés en utilisant le préfixe Ya devant leur prénom. Lorsque j’en parle à mi-voix à Ibis, elle m’explique que ça signifie «grand frère» ou «grande sœur».


    Il me faut un certain temps avant de réaliser que le conseil a commencé, sans aucun décorum ou déclaration officielle. Ça discute d’abord de choses banales, qui ne me concernent pas: l’état des récoltes du jardin communautaire, quelles seront les familles qui s’en occuperont pour le reste du mois, les préparatifs pour le prochain rite de passage. En gros, j’ai plutôt l’impression qu’on tourne autour du pot avant d’aborder la grande question, celle qui allonge les mines depuis quelques jours: moi, l’indésirable.


    La Chef se racle la gorge. Le silence se fait dans tout le groupe. Ibis se lève et tend un petit pot à la vieille Gitane, que cette dernière secoue au-dessus du feu. Les flammes se teintent de bleu et de vert, illuminant la scène d’une lueur surréaliste, à la fois magnifique et mystique. Des frissons me parcourent la nuque.


    – Bon, passons au sujet qui nous préoccupe le plus, déclare la voix enrouée de Yaya. Vous avez remarqué le retour d’Ibis depuis plusieurs jours. Il y a un peu plus d’un an, elle a demandé à quitter le clan pour effectuer une quête personnelle, pour répondre à un oracle. Je lui en ai accordé la permission. Mais elle n’est pas revenue seule.


    – Elle a ramené une Dangée avec elle, éructe une femme trapue à ma gauche.


    Je reconnais celle qui est venue se plaindre auprès de la Chef. Elle fait mine de ne pas remarquer que je la fixe.


    – Une Gitane, spécifie Yaya, dont les origines ne tirent pas leur souche de notre tribu.


    – Elle n’a donc aucun droit ici, insiste la femme trapue. Elle effraie nos enfants!


    – Bon, bon, Swann, n’exagère pas, grommelle Yaya (et j’ai même l’impression qu’elle roule des yeux, mais je ne la vois pas très bien d’ici). Les écoliers dînent tous les jours en sa présence et ils sont plus fascinés qu’autre chose. Seraient-ils moins peureux que toi?


    La dénommée Swann rentre les épaules, indignée.


    – N’empêche qu’elle n’a pas sa place ici, ajoute une autre voix dans le groupe.


    – Effectivement, approuve Yaya. Mais je tenais quand même à vous aviser qu’elle est la fille de la Gitane qui a envoyé un oracle à Maleo et à Kestrel Akehurst.


    Un murmure parcourt l’assemblée. Je garde la tête haute. À mes côtés, Ibis a légèrement remué en entendant le nom de ses parents.


    – Est-elle responsable de leur mort? demande la femme à la droite de Kite, sa mère sans aucun doute, une belle femme aux cheveux adroitement tressés en chignon.


    Sa voix est douce, sans aucune animosité, mais elle trahit une certaine appréhension.


    – Non, répond Ibis en secouant la tête, prenant la parole pour la première fois. Leurs meurtriers sont des membres d’une secte maudite, le Cercle de Damaküs.


    Quelques personnes échangent des regards. Ibis poursuit sur sa lancée, sa voix planant au-dessus des crépitements du feu. Elle leur fait part du mieux qu’elle le peut de nos hypothèses concernant un lien possible entre la mort de ma mère et celle de ses parents.


    – Raison de plus pour qu’elle quitte les lieux et qu’elle retourne d’où elle vient, dit un homme. Il y a des créatures sans nom qui traînent dans les parages, aux entrées de notre quartier. Nous les avons remarquées depuis quelques jours.


    – Ce sont des golems, explique Ibis. Ils ne peuvent pas nous trouver, mais ils sont à la poursuite de Robin. Si elle met un seul pied dehors, ils lui sauteront dessus.


    – Je ne vois pas en quoi ça devrait nous concerner.


    – Je ne vois pas non plus pourquoi nous devrions nous montrer sans cœur, réplique la mère de Kite. Oui, nous sommes méfiants, mais pourquoi condanger une jeune fille à la mort quand elle nous a ramené Ibis saine et sauve? Quand elle a démontré autant de bonne volonté pour nous plaire en se pliant à toutes les tâches de la communauté? Si Yaya décide de lui faire confiance, alors je le ferai aussi, ajoute-t-elle en inclinant poliment la tête en direction de sa Chef.


    Je pourrais embrasser cette femme. Littéralement. Des voix s’élèvent de partout. Certains (entre autres, la Gitane trapue) insistent en affirmant que je trouble la paix environnante, que je pourrais décider de Maudire des membres de leur communauté. D’autres expriment la crainte qu’en me jetant dehors, je cherche à me venger, puisque je connais maintenant l’emplacement du quartier gitan et que je peux y revenir quand je veux. Quelques-uns se rangent du côté de la mère de Kite, c’est-à-dire qu’ils semblent mitigés à mon sujet, mais qu’ils m’accepteraient si Yaya le faisait. Cette dernière découpe un morceau de son rouleau de gomme d’épinette, qu’elle avale, pensive.


    – Pourquoi ne pas donner la parole à la personne la plus concernée? propose-t-elle tout à coup.


    Tous les regards se braquent sur moi. Les visages se brouillent devant mes yeux, se mélangent aux flammes bleues et vertes du feu qui nous éclaire.


    – Raconte-nous ton histoire. Je te conseille de dire toute la vérité, ajoute Yaya sur un ton sévère.


    Je me racle la gorge, ne sachant pas trop par où commencer. Je débite un récit décousu, un sujet amenant l’autre sans ordre précis. Ma mort, la première. Ma résurrection. Comment Vince m’a intégrée à la Confrérie, sans pour autant donner des détails sur ma relation avec lui. Ce sont des informations qui n’appartiennent qu’à moi seule. Je leur raconte cependant comment j’ai perdu ma mère avant que je sache qui elle était vraiment, que j’apprenne que j’étais gitane. Comment la Malédiction a réveillé ma nature gitane. Ma première rencontre avec Ibis. Mon intégration forcée dans la secte, les menaces que le Cercle m’a faites et la promesse qu’ils m’ont arrachée en échange de la vie de mon frère. La deuxième Malédiction que j’ai dû lancer sur la Confrérie. Mon désir d’y remédier, de trouver un moyen de l’amoindrir. Ma mise à mort si je mets les pieds hors du clan sans avoir les moyens de me protéger, sans solution en main.


    Je suis sur le point de leur demander la permission de rester, de leur promettre de me plier à toutes leurs exigences en échange d’une aide, n’importe quelle aide, lorsque Yaya m’interrompt en bâillant.


    – C’est trop long et ennuyeux, ton histoire, j’en peux plus, commente-t-elle en ponctuant ses mots de coups de canne au sol. Hawk, tu peux l’accompagner à la sortie du quartier.


    Quoi? Je la dévisage, estomaquée, la gorge sèche à force d’avoir tant parlé.


    Hawk toussote, l’air gêné. C’est l’un des hommes qui sont venus se plaindre de ma présence.


    – Je crois que… Je crois que je suis moins enclin à la voir partir. Je pense qu’on devrait, en effet, lui accorder sa chance. Elle n’a pas l’air d’avoir de mauvaises… intentions.


    – Ah ouais? T’as changé d’avis? lâche Yaya. Et toi, Swann?


    Cette fois-ci, la femme trapue me regarde droit dans les yeux.


    – Son récit semblait sincère, émet-elle prudemment. Si Yaya accepte de la garder, alors je me plierai à son avis. Tant qu’elle ne lève pas la main sur l’un de nos enfants. Mais nous n’avons rien pour t’aider en ce qui concerne les Malédictions, ajoute-t-elle très rapidement à mon intention. Ce n’est pas notre domaine.


    Yaya tourne la tête de droite à gauche, l’air de tâter le pouls de l’assemblée. Personne ne s’oppose à ma présence. Elle bâille une nouvelle fois à s’en décrocher la mâchoire, puis agite sa canne dans ma direction.


    – Aide-moi à me relever, m’ordonne-t-elle. Je crève de fatigue.


    Un peu abasourdie par la tournure du conseil, je penche la tête très bas.


    – Merci. Merci de me permettre de rester et merci de…


    – Dépêche-toi avant que je change d’avis et que je t’accompagne moi-même, geint Yaya.


    J’attrape le bras qu’elle tend dans le vide. Déjà, certains Gitans se relèvent aussi, ramassent leurs assiettes ou leurs effets personnels. J’attire encore les regards, mais ils sont moins suspicieux, juste… incertains. Et d’autres regards, comme celui de la mère de Kite, tendent plutôt vers la pitié.


    J’ai donc le droit de demeurer sur les lieux. Mais obtiendrai-je les renseignements dont j’ai besoin? Yaya a-t-elle encore l’intention de me faire tourner en bourrique ou bien se décidera-t-elle enfin à m’aider, maintenant que son clan m’a acceptée au sein du groupe?


    Nous rentrons dans le domicile, Yaya, Ibis et moi.


    – Apporte-moi tes gourdes, exige Yaya. Toutes tes gourdes.


    J’échange un regard avec Ibis. Mon amie hoche discrètement la tête. J’obéis donc, monte à l’étage pour récupérer mes dernières rations de sang, puis les apporte à Yaya. Elle les secoue, évaluant ce qu’il en reste. Ensuite, elle s’approche de l’évier et les vide, très tranquillement. Je reste figée sur place, alors qu’Ibis fait un bond vers l’avant.


    – Yaya!


    – N’importe quel soldat, n’importe quel militaire ou politicien te dira la même chose: si tu veux venir à bout d’un ennemi, tu dois d’abord le comprendre. Pour comprendre ses motifs, tu dois le connaître. Tu dois te mettre à sa place, dit Yaya. Tu veux trouver un moyen de remédier à la Malédiction? Comprends la Soif. Connais-la. C’est le seul conseil que je puisse te donner, la seule aide que je puisse t’apporter.


    Elle secoue les gourdes pour bien me montrer qu’il ne reste plus rien à l’intérieur. Je regarde la dernière goutte de sang tomber dans l’évier avant que Yaya n’ouvre le robinet.


    – Plus de cet acte impur, fini, conclut-elle sur un ton drôlement satisfait. Interdiction de boire.


    – Yaya! répète Ibis avec une mine effarée. Elle ne peut pas… elle ne pourra pas. C’est impossible. Il faut qu’elle s’abreuve!


    Yaya lève une main pour qu’elle se taise.


    – Robin entre en jeûne à partir de maintenant. Si elle veut boire, qu’elle s’abreuve comme tout le monde. Si elle souhaite manger, qu’elle se nourrisse de la même manière que les autres. Oh, et inutile d’ajouter que si tu touches un seul de mes enfants, poursuit-elle en faisant allusion à l’ensemble du clan, tu ne restes pas une seconde de plus en ces lieux. Tu dégages. Si cette entente ne te convient pas, tu peux préparer tes bagages tout de suite.


    – Yaya, tu ne comprends pas!… s’écrie Ibis.


    – Ibis, dis-je calmement. C’est bon. J’accepte.


    Ibis ouvre grand la bouche, puis la referme. En d’autres circonstances, je me serais bien marrée devant son expression.


    – Je ne toucherai plus une seule goutte de sang tant que je serai ici, promets-je.


    Yaya m’offre un sourire édenté pour toute réponse.

  


  
    Chapitre 26


    – Tu es sûre de ce que tu fais ? s’empresse de me chuchoter Ibis alors que nous montons vers nos chambres respectives.


    – Non, pas du tout.


    Elle m’arrête par le bras.


    – Tu ne peux pas t’abreuver à partir de quiconque, ici. Je t’en empêcherai moi-même (elle soutient mon regard pendant un long instant). Cela dit… je pourrais peut-être te nourrir s’il le faut. En cachette. Euh… si tu ne mords pas trop fort, non plus.


    Je dégage gentiment mon bras de sa poigne.


    – Non, Ibis. C’est mon combat et je veux prouver à Yaya que je peux le faire.


    – Même si c’est impossible ? murmure Ibis.


    – Non, ce n’est pas impossible. Tu le fais bien, toi !


    – Je ne ressens pas la Soif, rectifie-t-elle en secouant la tête. Ce n’est pas la même chose ! Tu sais très bien que ma forme de Malédiction est atténuée !


    Elle a soudain un petit sourire en coin.


    – Quoi ?


    – C’est la première fois que je t’entends l’appeler Yaya. Elle commence à te plaire aussi, hein ?


    Je roule des yeux, ne voulant pas lui donner raison. Honnêtement, je trouve Yaya beaucoup plus antipathique qu’autre chose. Mais elle m’a lancé un défi et j’ai l’intention de le relever même si, au fond, je sais bien qu’il s’agit d’une cause perdue. Juste le fait de penser à ces gourdes vidées dans l’évier me retourne l’estomac. Je regrette de ne pas avoir bu plus que ça, avant qu’elle ne s’en débarrasse.


    Malgré l’inquiétude que me cause ce jeûne imposé, je réussis à trouver le sommeil. Ne pas être obligée de quitter le clan me retire un poids des épaules.


    Le lendemain matin, j’essaie de me convaincre que c’est possible, que je peux y parvenir, connaître la Soif sans y succomber. Je commence d’abord par m’empiffrer de fruits et de légumes pour me distraire. Yaya s’installe à la table avec moi et me demande ce que je sais exactement de la Malédiction originale. Je m’empresse d’avaler ma dernière bouchée :


    – Je sais qu’elle a été lancée par des Gitanes au XVe siècle.


    – Mais encore ? Sais-tu qui étaient ces Gitanes ?


    Je lui répète ce que Damien m’a appris. Je suis leur dernière descendante ; elles étaient reconnues pour jeter des sorts foudroyants et dangereux. Yaya hoche la tête.


    – J’ai déjà rencontré le dernier Chef qui les gouvernait juste avant que son clan ne disparaisse complètement. Un être abject, crache-t-elle.


    – Comment ça ?


    Elle secoue la tête, l’air dégoûtée. Je n’insiste pas, bien que je me demande ce que le Chef du clan de ma mère a bien pu faire pour la répugner ainsi. Ça me rend mal à l’aise de savoir que ma mère provenait de cette tribu. Sa lâcheté est-elle un trait que les siens partageaient ?


    – Le peuple de tes ancêtres, reprend-elle sur un ton grave, étaient des Tüz. Leurs mœurs n’étaient pas les mêmes que les nôtres, elles étaient plutôt… douteuses. Ils étaient spécialisés dans les malédictions et la manipulation des forces occultes. Si tu dois savoir une chose, c’est que rien n’est donné en magie. Œil pour œil, dent pour dent, mort pour mort. Tout doit avoir un équilibre et, lorsque ce dernier est brisé, la nature se charge toujours de le rétablir.


    Pour la énième fois, j’ai l’impression que le regard aveugle de Yaya me transperce, voit à travers moi. Je remue sur ma chaise.


    – Toute ta personne témoigne de ce déséquilibre, ajoute-t-elle. Ta nature gitane combat ta condition maudite. Elles ne peuvent cohabiter harmonieusement dans ton corps.


    Du bout des lèvres, je demande :


    – Est-ce pour ça que je ne contrôle pas mes pouvoirs ? Que je disparais seulement lorsque j’ai Soif, et que je fais éclater des objets une fois sur quatre ?


    – Il est peu probable que tu parviennes un jour à maîtriser tes dons. Ta résurrection a chamboulé tout ton système. Peut-être qu’à tes dix-huit ans, cela se stabilisera. Peut-être que ta nature gitane gagnera sur ton côté maudit. Ou peut-être que tu imploseras à cause du conflit que ça va créer.


    Wow. Merci pour la bonne nouvelle, Yaya !


    Elle fait glisser de la gomme d’épinette dans ma direction.


    – Mâche ça pendant ton jeûne. Et n’oublie pas de faire la vaisselle.


    Perturbée, je m’attelle aux tâches de la journée. Je ne rouspète pas quand Yaya me demande de laver (à la main) tous les draps et les couvertures du domicile, même si je sais qu’il y a une laveuse et une sécheuse dernier cri au sous-sol. Je fais la vaisselle en prétendant ne pas avoir remarqué l’existence du lave-vaisselle, et prépare les repas habituels des écoliers qui partagent leur dîner avec leur Chef. Après leur passage, je me dirige vers le jardin communautaire et vérifie l’état du carré de Yaya. Je me surprends à ânonner l’un des versets gitans récités par les enfants :


    Commençons par la fin

    Et terminons par le début.

    Que le dernier soit le premier

    Et que le bas renverse le haut.

    Que l’Homme retrouve sa candeur

    Devant l’enfant pétri de sagesse.

    La Lune verra le jour

    Et les ténèbres s’éclairciront.

    Le corps sera poussière,

    Les cendres deviendront chair ;

    La vie expirera son ultime souffle

    Afin de renaître dans la mort.

    Ainsi sera rétabli l’Équilibre.


    Vraiment joyeux, ce que l’on apprend aux enfants, ici.


    J’aperçois Kite en train de défricher son propre carré familial. Au début, je ne lui adresse pas la parole, mais alors que les heures s’écoulent, pour une raison particulière, nous nous retrouvons à travailler l’un à côté de l’autre.


    – Tu dois crever là-dessous, note-t-il en indiquant le chapeau que je porte. Il fait une chaleur épouvantable.


    Je hausse les épaules, ne souhaitant pas lui expliquer que le chapeau me permet de tolérer les rayons du soleil. À la place, je lui demande :


    – Comment faites-vous pour demeurer incognito en plein milieu de la ville ? Il doit bien y avoir des habitants qui se doutent de votre existence. C’est un paradoxe, votre quartier.


    – Oh, ça ! répond Kite en haussant les épaules. L’idée que tout un peuple se dissimule en plein milieu de la ville doit leur être si inconcevable que les citoyens n’osent pas regarder la vérité en face. C’est comme ça que ça fonctionne avec les êtres humains : tant que tu n’y crois pas, tu ne le vois pas.


    – Mais il doit bien avoir des échanges qui s’effectuent. De la marchandise. Des produits. De la technologie. Vous ne pouvez pas tout créer seuls !


    – YaAix est conseiller municipal. Tu l’as peut-être déjà vu ? (Je secoue la tête.) Il était là hier soir. Il n’arrêtait pas de se resservir de la bière ? (Je secoue encore une fois la tête.) Laisse tomber. YaAix quitte parfois le quartier pour siéger au conseil de ville ; il s’assure de l’importation de tout ce que notre clan ne peut produire lui-même. Il protège nos intérêts et vérifie que personne ne peut nous localiser. Le charme de camouflage qui règne ici est très puissant. Il est délimité par la fameuse boîte à lettres que tous les autres habitants de la ville aperçoivent, sans voir le quartier lui-même.


    Je reste silencieuse, pensant à ces golems qui traînent peut-être autour de la boîte à lettres imaginaire, cherchant l’occasion de me mettre le grappin dessus. Kite ne dit plus rien non plus. Au bout d’un instant, je commente :


    – Ta mère est très belle.


    – J’espère bien, c’est d’elle que je tire mon look, dit Kite avec un sourire.


    Il me lance une tomate, que j’attrape en riant. Il s’éloigne ensuite pendant que je croque dans le fruit, les yeux rivés sur les muscles de son dos qui roulent à chacun de ses mouvements. Le jus s’écoule délicieusement dans ma bouche, me donnant presque l’impression d’en apprécier le goût, chose que je n’ai pas connue depuis que j’ai été ressuscitée. Mon regard fait le tour du jardin communautaire, j’observe ces hommes et ces femmes qui retroussent leurs manches, peu importe leur âge. C’est vrai que tout le monde fait sa part ; autant dans les champs, l’éducation des enfants, que dans la vie communautaire du clan. Une sorte de sérénité se dégage de ces détails, de ces petites subtilités de la vie gitane. Puis, ça me frappe tout à coup. Ça fait combien de temps que je suis ici ? Pas une seule fois je n’ai croisé un Autre en ces lieux. Jamais.


    Je ne ressens pas non plus la présence de cette créature sans nom qui me talonnait partout.


    Est-ce que le charme qui protège le clan fonctionne également sur les morts ? Est-ce le seul endroit dans le monde où je peux avoir un répit, ne pas voir les Autres ? Juste pour ça, j’aimerais rester ici pour toujours !


    Quand j’en fais mention à Ibis, elle ne semble pas aussi impressionnée que moi.


    – Pourquoi y aurait-il des Autres ici ? soulève-t-elle. Nous ne craignons pas la mort. Nous ne regrettons pas notre existence. Nous la savourons chaque jour, chaque minute.


    Elle me lance ensuite un drôle de regard. Son ton devient grave.


    – La mort n’est pas une fin en soi, Robin. C’est seulement le début d’une nouvelle aventure, d’une autre vie. Le monde des Morts n’est pas le puits sans fond ou l’univers glauque que tu imagines.


    – Comment peux-tu être certaine de ce que tu dis ?


    – Parce que les Autres qui restent coincés ici-bas se raccrochent à l’existence qu’ils ont perdue. Leur port d’attache, comme tu dis. Les autres morts, eux, ne reviennent pas.


    – Ma mère est revenue, pourtant. Et elle voulait mourir.


    Cette réponse lui en bouche un coin. La conversation se termine là. Toute la nuit, je songe à ses propos. La mort est une aventure. La porte vers une autre existence. J’ai vachement envie d’y croire.


    J’aurais aimé que ma mère connaisse ce genre de répit.


    Plus je vis ici, plus ma rancœur envers elle s’émousse. Plus je regrette de ne pas l’avoir connue, de ne pas avoir la possibilité d’expérimenter une vie gitane comme celle du clan d’Ibis. Si ma mère n’avait jamais intégré la secte, si elle n’avait pas été une aussi mauvaise personne, aurais-je connu une existence toute différente ?


    Mais alors… je n’aurais pas eu le père que j’ai eu. Je n’aurais pas Thierry. Ni Vince.


    Et eux, pour rien au monde je ne les échangerais.
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    Soif.


    Plus j’y songe, plus ma gorge se rétrécit. Plus les battements de mon cœur s’accélèrent.


    Contrôle ta Soif. Contrôle-la ! ! !


    C’est tellement naïf de ma part de croire que je peux le faire. C’est une Malédiction, une torture que je ne peux refouler à moins de la satisfaire. Les couleurs sont fades devant mes yeux. Je suis trop consciente des tourments de mon corps et de mon esprit. Je ne pourrai pas tenir. C’était stupide d’accepter ce pari avec Yaya. Je ne réussirai pas mon jeûne. J’aurais dû emballer mes affaires et retourner à Chelston, bredouille, me livrer à la Confrérie, les laisser me trancher la tête, tout, n’importe quoi pour mettre fin à ce supplice.


    Soif. Soif.


    Mes mains tremblent. J’ai de la difficulté à rassembler mes pensées. Parfois, je me rends compte que je fixe les gens plus longtemps que nécessaire, n’aidant pas à atténuer mon statut « d’étrangère bizarre ». Je cesse de participer aux repas en commun avec les enfants, pour ne pas les mettre en danger.


    Soif. Soif.


    J’ai Soif.


    Je perds la notion du temps. Les jours. Les heures. Tout se ressemble.


    Je dois boire.


    Du sang. Juste une goutte.


    J’ai beau mâcher et remâcher de la gomme d’épinette, ça ne fonctionne pas. La rage de la Soif embrase tous mes nerfs, tous mes pores, m’enflamme la poitrine, et mon cœur carbure à toute vitesse.


    Je m’enferme dans ma chambre, dégote une ceinture et me ligote moi-même à l’un des montants du lit. J’appuie ma tête contre le matelas, haletante.


    – Robin ?


    La voix d’Ibis, depuis le seuil de la porte. J’aboie :


    – N’entre pas ! N’entre surtout pas !


    Mon cri se transforme en hurlement, qui fait trembler le plancher et le plafond de la bâtisse. Boire ! Je veux juste boire !


    Non, non, non.


    Une goutte, juste une goutte.


    Non ! Non !


    Une force grandiose se libère de ma poitrine, ricoche sur les murs. Des flammes surgissent du sol, forment un cercle autour de moi.


    – Oh, mon Dieu ! souffle Ibis.


    Laissez-moi boire, quelqu’un, s’il vous plaît. S’il vous plaît.


    J’entends, vaguement, la voix rocailleuse de Yaya. Les flammes s’éteignent aussi brusquement que je les ai fait apparaître. Je veux me jeter sur la Chef, je me bats avec la ceinture. Boire, juste une goutte, juste pour apaiser cette douleur dans mes tripes, dans mes veines, dans mon âme. Une force invisible me colle au plancher. Je hurle encore, claque des dents dans le vide, veux mordre quelque chose, n’importe quoi, de la chair, je veux du sang, mais rien, toujours rien. Plus aucune énergie ne semble pouvoir s’extirper de mon corps, comme si Yaya m’avait emprisonnée à l’intérieur de moi-même.


    J’ai tellement, tellement, tellement Soif.


    Des voix, des rythmes cardiaques à proximité.


    Les supplications d’Ibis, si lointaines et si proches en même temps. Laisse-moi la nourrir une seule fois ! S’il te plaît ! Ça va la tuer, regarde-la ! Elle n’est pas censée partir comme ça ! Ce n’est pas ce que…


    Le non catégorique de Yaya.


    J’ai depuis longtemps franchi la première phase de la métamorphose. Mes hurlements de rage se sont transformés en borborygmes inhumains.


    Je perds le contrôle. Je perds tous mes moyens.


    Suis-je devenue un animal sauvage ?


    Y aura-t-il même moyen de revenir sur mes pas, de retrouver ma forme initiale ?


    Soif. Supplice. Tourments. Douleurs.


    Je rends les armes.


    La Soif prend le dessus sur moi.


    Je ne suis qu’une énorme plaie béante. Je ne subis plus la Soif, car je suis devenue la Soif elle-même. Elle s’est installée dans chacun de mes pores, elle imbibe et annihile tous mes sens.


    Je ne vois plus rien.


    Je ne sens plus rien.


    Je n’entends plus rien.


    C’est comme un raz-de-marée, qui ne cesse de monter, encore et encore. Ça monte dans ma poitrine, inonde ma conscience en vagues incendiaires, je navigue sans cap et aucun exorcisme ne peut me sortir de cette possession, car je ne veux plus être sauvée, je veux me laisser réduire en cendres, en poussière. Et il n’y a rien de plus sublime que cette insatiabilité, qui me rassemble en me mutilant, qui m’unit en m’éparpillant, qui me reconstruit en me déchirant, qui me rend vivante tout en me tuant.


    [image: ]


    J’ouvre les yeux.


    Je suis encore là.


    Je respire toujours.


    La Soif est encore là.


    Mais je ne ressens pas cette pulsion animale, sauvage.


    Ma gorge est râpeuse. Mon corps est parcouru de spasmes. Il n’y a que mes pensées sur lesquelles je semble avoir repris le contrôle.


    La porte de la chambre s’ouvre doucement.


    – Je vais mieux, soufflé-je d’une voix d’outre-tombe à quiconque se trouve là. Détache-moi.


    – Je dois demander la permission à Yaya, avant.


    Ibis. Elle referme la porte. Le plafond apparaît peu à peu devant mes yeux aveugles. Je recommence tout juste à distinguer les couleurs lorsque Ibis revient, plusieurs minutes plus tard. Elle détache la ceinture très lentement. Je ne me jette pas sur elle. Je suis incapable de bouger, de toute façon. Ibis hésite avant de me soulever pour m’étendre sur le lit. Mon corps ne cesse de trembler. Ma gorge est nouée tellement j’ai Soif.


    Mais pourquoi ne ressens-je pas l’envie de me jeter sur Ibis ?


    – Depuis combien de temps suis-je dans cet état ?


    La sensation de parler est aussi agréable que si j’avalais des poignées d’épines.


    – Deux mois, trois semaines, deux jours, cinq heures et…


    – OK, OK, dis-je avant qu’Ibis m’énumère les secondes aussi.


    Deux mois. J’ai plutôt l’impression que mon corps a encaissé le passage de plusieurs millénaires. Il me faut plusieurs heures pour être capable de remuer un doigt. D’autres encore pour marcher sans tomber. Tous mes membres sont saisis de convulsions que je n’arrive pas à réfréner. La première chose que je fais lorsqu’il m’est possible de prendre une douche, c’est de me regarder dans le miroir.


    Je suis une horreur.


    Mes yeux sont injectés de sang, ma peau, visqueuse et flétrie comme un raisin desséché, mes crocs, aiguisés. Des tics agitent mes sourcils et le coin de mes lèvres. La seule chose qui me console, c’est la repousse de cheveux gras qui a chassé les dernières mèches orange.


    Je rejoins faiblement Yaya sur les marches du patio. Elle m’offre un bout de gomme d’épinette, que j’accepte. Je dois m’y prendre à cinq reprises pour parvenir à l’insérer dans ma bouche. Nous mâchons lentement, en silence. Je regarde la nuit traverser le ciel d’été et s’étendre sur le quartier, comme une paisible couverture prometteuse de rêves douillets. Je crois même apercevoir une étoile filante, mais je n’en suis pas sûre.


    Je baisse les yeux sur mes mains secouées de tics. Je doute de pouvoir reprendre mon apparence normale un jour. Mon corps est ravagé par le jeûne. Je verserais peut-être des larmes de frustration si mes yeux n’étaient pas aussi secs.


    – Je ne comprends pas ! J’ai encore Soif et je n’ai rien appris du tout !


    – Bah, tu sais que ça ne tue pas, rétorque Yaya.


    Je lui lance un regard meurtrier tandis qu’elle trace, dans le vide, un cercle imaginaire du bout de sa canne. Puis, je réalise qu’elle a raison. La Soif ne tue pas. Il n’existe pas de deuxième ou de troisième phase de transformation ; c’est comme si j’avais atteint un plateau. Il n’y a rien au-delà de la Soif. Les Maudits ne le savent pas parce qu’ils ne se permettent jamais de se rendre jusque-là.


    – D’accord, dis-je. J’ai dompté la Soif. Mais ça ne m’avance pas. Ça ne m’aide pas.


    Ni Vince.


    – Crois-tu que les Maudits pourraient la dompter, aussi ?


    Je réfléchis.


    – Je… je n’en suis pas certaine.


    – Pourquoi est-ce que toi, tu le peux ? Pourquoi est-ce qu’Ibis n’a pas Soif, elle ? m’interroge Yaya.


    – J’en sais rien ! Peut-être… peut-être qu’en la ressuscitant, je ne lui ai transmis qu’une partie de la Malédiction. Les côtés « positifs », comme les appellent les membres de la secte. Notre sang gitan a peut-être annulé les effets négatifs du sort, a neutralisé tout symptôme de Soif chez Ibis.


    Le sang. Source de vie.


    Une émotion sans nom me traverse.


    – La Malédiction se transmet par le sang, poursuis-je en me sentant près d’arriver à un but, sans savoir lequel. Tout comme les pouvoirs gitans. (Je baisse à nouveau les yeux sur mes paumes endommagées.) Mon côté gitan m’a permis de dompter la Soif, donc je l’ai vaincue. Ce qui signifie… ce qui signifie que je transporte maintenant cette victoire en moi. Et que je peux la transmettre aussi.


    C’est là que je comprends. J’ai le tournis tellement cette révélation me monte à la tête.


    Je suis immunisée contre la Soif. Il n’existe pas d’autres remèdes que moi-même.


    Je suis le remède contre la Soif.

  


  
    Chapitre 27


    – Si tu veux transmettre un charme à un Maudit, tu ne peux pas simplement lui offrir ton sang comme ça, déclare Yaya. Cela n’aura qu’un effet superficiel. Tu dois d’abord synthétiser ton intention avant de produire un charme quelconque. Ça s’effectue par un rituel de consécration, qui permet de charger n’importe quelle plante, herbe, décoction ou même un Fétiche de l’énergie qui sera la source du remède. Il vaut mieux attendre la pleine lune pour le faire, ajoute-t-elle en grattant le sol du bout de sa canne, entre ses pieds.


    – Pourquoi? Est-ce absolument nécessaire?


    – Non, mais ça augmente nos chances de créer le charme parfait.


    Ça me rappelle la Lune bleue et la Malédiction que j’ai proférée à l’endroit de la Confrérie.


    – Y a-t-il une différence entre les charmes et les malédictions?


    – Une malédiction nécessite un sacrifice, une vie humaine ou animale, ainsi qu’un conducteur–de l’eau–pour canaliser et diriger l’énergie du sort. Le résultat est assez puissant pour se transmettre de génération en génération. Un charme est créé à partir de l’énergie des éléments, des plantes ou des pierres. Il a une action précise sur un lieu ou une personne, limitée dans le temps, c’est-à-dire la durée de vie de l’objet ou de l’individu. Une malédiction–et inversement, une bénédiction–peut toucher plusieurs personnes en même temps. Le temps ne la contrôle pas. C’est ça, la différence majeure entre un charme et une malédiction.


    – Un sacrifice, et l’eau comme conducteur d’énergie pour créer une malédiction. C’est vraiment juste ça? Pas d’incantation? De formule magique ou quelque chose du genre?


    – Non, juste une intention. Celle que tu prêtes au sort. Tu la formules à voix haute. Même chose pour le charme, ajoute-t-elle.


    Je baisse les yeux sur les cercles qu’elle dessine au sol. Ils sont parfaits, ne trahissent pas sa cécité.


    – Vous n’avez jamais été tentée de produire une malédiction? Ou une bénédiction?


    – Ce n’est pas notre spécialité, répond Yaya un peu sèchement. Nous étudions l’herboristerie, nous utilisons des potions. Seul le charme qui dissimule notre identité aux inconnus et aux Maudits est une forme de bénédiction, créée il y a longtemps et que nous transmettons à nos enfants. L’un de nos ancêtres a dû entrer en relation avec un membre de la tribu Tüz. Autrement, nous considérons cette magie comme étant impropre: elle puise sa source dans les arts sinistres et cache bien souvent de mauvaises intentions. Nous préférons ne pas nous enfoncer là-dedans. Ça révèle des tentations impures du cœur, nous présente une facette noire de notre humanité. Plus on s’en abreuve, plus on se laisse submerger par cette sensation vile. On peut facilement s’y perdre.


    Yaya pose la main sur ma poitrine, juste au-dessus de mon cœur.


    – Je peux sentir cette prédisposition en toi. Tu as de la colère, tu es noire de vengeance. Tu risques de te brûler les ailes si tu ne lâches pas prise.


    Je pince les lèvres. Les visages des Bronovov et celui de Kayla flottent dans ma conscience.


    – Tu as une mission, une seule, chuchote Yaya, et c’est de partager ton remède contre la Soif. Garde ça en tête. Le reste, les autres, le temps, l’équilibre s’en chargera.


    Perturbée, je perçois la tristesse qui couve dans ses propos. Pendant quelques instants, nous demeurons silencieuses. Je ramène le sujet sur les malédictions:


    – Comment se fait-il que les Maudits soient restés maudits, malgré le fait qu’ils aient réussi à traîner au bûcher les Gitanes qui les ont condangés? Ça n’aurait pas dû annuler le sort? Renverser la Malédiction avant même qu’elle soit lancée?


    – Ils ne les ont pas vraiment tuées, lâche Yaya. Elles étaient déjà condangées avant de monter sur le bûcher. Elles s’étaient sûrement empoisonnées avant de brûler, afin de mener à bien leur Malédiction.


    Perplexe, je demande:


    – Mais le conducteur… je veux dire, il y avait une source d’eau à proximité?


    – Probablement de l’eau empoisonnée qu’elles ont bue.


    Je ressens encore une fois cette sensation, que j’ai déjà expérimentée par le passé, lorsque tous les morceaux d’un casse-tête se rassemblent, lorsque, tout à coup, j’ai une illumination, que je sais. Mais ça m’échappe aussi rapidement que la première fois, comme de l’eau qui coule entre mes doigts. Je ne parviens pas à retrouver le fil de mes pensées, le chemin qu’elles ont pris pendant une seconde.


    – Il est donc impossible de la renverser, dis-je à mi-voix. Réellement, réellement impossible.


    Mais je peux quand même offrir un anti-Soif à Vince. Ça peut l’aider à surmonter la deuxième Malédiction. Son vice.


    – Tout comme il est impossible de renverser la seconde Malédiction que tu leur as lancée, qu’ils te tuent ou non, ajoute Yaya. Puisque ce n’est pas toi qui l’as créée.


    Je la fixe sans comprendre puis, me souvenant qu’elle ne peut pas VRAIMENT me voir, je formule mon étonnement à voix haute:


    – Comment ça? Pas que je veuille que ce soit le cas… Je veux rester bien vivante… mais pourquoi?…


    – Tu as juste libéré le Fétiche qui la contenait. Tu ne l’as pas formulée, ce n’est pas toi qui l’as créée. Tu as seulement ouvert la boîte de Pandore.


    Je sens le tic nerveux qui fait trembler mes paupières.


    – Non, c’est ma mère qui l’a créée.


    Et ma mère est morte.


    Ce qui signifie que la seconde Malédiction sur les Maudits de Chelston est tout aussi irréversible que la première. Si je ne remets pas mon remède à Vince, peu importent ses efforts, peu importe le nombre de séjours qu’il effectuera dans le Tombeau, il ne cessera de vieillir et il succombera, tôt ou tard, à son vice.
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    Yaya refuse que je reste cloîtrée en attendant la venue de la pleine lune. Elle me force à effectuer toutes les tâches quotidiennes qui m’étaient dévolues avant que je ne me perde dans la Soif. Au début, je me fais mal à l’idée d’exhiber ma nouvelle apparence à la vue de tous, mais bientôt, je me rends compte que je ne répugne personne. Kite converse avec moi, comme si de rien n’était. Les enfants ne me montrent pas du doigt. Personne ne me fuit en me croisant dans la rue. Quand on me sourit, ce n’est pas par moquerie. Je réalise peu à peu que j’affiche le visage de la victoire. J’ai pris le dessus sur ma condemnation.


    Je n’ai maintenant plus honte de mon apparence, j’en suis fière. Et cette fierté finit par transparaître sur mes traits. Ma peau retrouve progressivement sa couleur naturelle. Mon corps cesse d’être secoué de spasmes. Mes yeux reprennent leur teinte marron. Je regagne mes rondeurs parce que je m’empiffre tout le temps. Les aliments conservent leur goût cendreux, mais manger me procure maintenant un plaisir indescriptible, me distrait de ma Soif permanente. Lorsque je me regarde dans un miroir, je reconnais à peine la fille que je vois. Et, en même temps, je la connais très bien. C’est difficile à expliquer.


    La pleine lune du mois d’août ne tarde pas à se pointer le bout du nez. Yaya me convoque dans sa cour, où Ibis et Kite ont allumé un petit feu de bois. Ibis fait bouillir le contenu d’une casserole au-dessus du feu pendant que Yaya trace un cercle parfait au sol, avec du sel. Elle place ensuite quatre bougies dans les coins imaginaires qui encadrent le cercle qu’elle a dessiné. Je suis appelée à jeter une poignée d’encens à l’est du feu, en prononçant à voix haute que je consacre mon sang. Je répète la même manœuvre en me plaçant aux trois autres points, fermant ainsi le cercle. Yaya prépare ensuite une mixture d’herbes et d’épices dans la casserole. L’odeur et la couleur qui en résultent sont ignobles.


    – Tu dois boire la potion avant qu’elle ne refroidisse, me recommande Yaya.


    Du coin de l’œil, j’aperçois Kite et Ibis qui se moquent de la grimace que je fais pendant que j’ingère la potion. En dépit de mes appréhensions, le mélange apaise agréablement la sécheresse qui me grattait le gosier. La première partie du rituel, celle de la consécration, est terminée.


    Ibis me tend un couteau et Yaya me demande de verser quelques gouttes de mon sang dans la casserole. Le geste provoque un sentiment étrange dans mes extrémités, comme si je pouvais voir l’énergie que je viens de libérer.


    – Prends la cuillère et tourne le mélange sept fois dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. N’oublie pas de prononcer ton intention entre chaque tour. Et souviens-toi que le charme ne fonctionnera que pour celui à qui tu le destines.


    Je murmure tout bas le nom de Vince après chaque cycle effectué à l’aide de la cuillère. La mixture perd alors sa couleur et son odeur, on croirait de l’eau. Yaya m’indique que je peux la glisser dans n’importe quelle boisson. Je n’en ressentirais aucun effet si je l’ingérais par mégarde, puisque j’en suis l’instigatrice. Je verse la potion dans une fiole, assez discrète pour se dissimuler dans une poche. Mon remède. L’anti-Soif que je réserve à Vince.


    Je le conserve aussi précieusement que s’il s’agissait de mon propre cœur.
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    Ibis refuse que je quitte le clan tout de suite.


    – Tu ne peux pas rater le rite de passage. Et puis, de toute façon, Vince ne sera pas encore sorti du Tombeau. Six mois, tu t’en souviens? Il reste encore un mois.


    – C’est quoi, ce rite?


    J’ai remarqué l’effervescence qui s’est installée depuis quelques jours dans le quartier. Il y a une drôle d’atmosphère, un parfum de festivités.


    – C’est le moment qui marque le passage dans l’âge adulte, duh, rétorque Ibis. Tu auras dix-huit ans en septembre, non? Tu dois aussi passer par là.


    Elle me décrit en détail en quoi cela consiste pendant que nous effectuons notre tournée d’épicerie pour Yaya. Dix-huit ans est non seulement l’âge qui marque symboliquement la fin de l’adolescence d’une Gitane, mais aussi celui où elle devient responsable de sa magie. Les cérémonies ont lieu deux fois par année, à la fin de l’été pour les filles et au début de l’hiver pour les garçons. Les deux célébrations se différencient quant à leur déroulement, mais Ibis ne s’attarde que sur celle des filles.


    – Trois jours de cérémonie, durant lesquels elles vont avoir un Dialogue avec le monde spirituel. Cette conversation leur permettra de savoir ce que leur réserve la vie.


    Dans la semaine qui précède le rite, les Gitanes qui doivent y participer sont priées de contribuer à la confection des robes blanches qu’elles porteront, à la décoration du quartier, à la préparation des repas. Je sens une émotion indescriptible en constatant que je fais assez partie du clan pour être considérée comme éligible. J’ai l’impression que j’ai toujours habité ici, que ce serait si simple de m’intégrer à eux, de vivre avec eux.


    Durant la première journée de cérémonie, j’ai un tête-à-tête avec Yaya. Elle lit les lignes de ma main et me révèle que mon élément est le feu. Je dois apprendre à maîtriser la flamme qui veille en moi. Les braises qui couvent en moi peuvent être tout aussi incendiaires que réconfortantes.


    – C’est quoi, ton élément, toi? m’enquiers-je auprès d’Ibis, après ma séance avec la Chef du clan.


    – L’eau, me répond-elle. Je me souviens exactement de ce que Yaya m’a dit. Une eau tranquille où dort une mer menaçante. Elle fait paraître ça toujours plus intéressant que ça l’est réellement, ajoute-t-elle en roulant des yeux. Je parie qu’elle recycle les mêmes lectures à pas mal de Gitanes!


    Je lui encercle le cou d’un bras, puis frotte mon poing sur son crâne rasé.


    – En effet! Toi, menaçante? Pas pour un sou!


    La deuxième journée du rituel, je suis émerveillée par les allures folkloriques que revêt le quartier. Du lierre est suspendu aux balcons, entrelacé avec des fleurs et des drapeaux de couleur vive. Ce rite marque un nouveau passage de la vie, une renaissance, une nouvelle identité. L’émotion qui gonfle ma poitrine depuis quelques jours menace de m’étouffer, mais pas dans le sens négatif. Pour la première fois depuis longtemps, je suis heureuse. Je me sens à ma place.


    La soirée débute par des chants traditionnels. Toutes les jeunes femmes qui participent au rite, y compris moi, portent des tuniques blanches. Des fleurs et des feuilles de vigne sont tressées dans nos cheveux. Aucun maquillage, aucune chaussure aux pieds. Nous défilons dans les rues, main dans la main, souriantes. Des chants et des cris fusent des balcons, et les familles nous saluent, viennent nous rejoindre en dansant et en riant. La cacophonie de bruits m’étourdit, mais ce n’est pas désagréable. J’ai l’impression de former un tout avec les autres filles, comme si nous étions le même et unique corps qui déambule dans la rue.


    Les Gitans retirent leurs t-shirts et, torse et pieds nus, ils nous escortent en tapant au même rythme, dans leurs mains ou sur leurs tambours. L’instant est magique, enivrant. Je ris et chante avec les autres tandis que notre cortège débouche enfin sur la place publique, devant la bâtisse blanche. Trois Gitanes nous badigeonnent le visage de blanc et nous remettent un gobelet qui contient une substance épaisse. Le truc a été réduit en poudre avant d’être mélangé à de l’eau; on doit l’ingérer à petites cuillerées, jusqu’à ce que les hallucinations débutent. Le goût sucré me prend par surprise; je m’attendais à quelque chose d’amer. Plus j’avale le liquide, plus le goût devient vraiment trop sucré. Je n’ai plus envie d’en boire, mais on continue de m’en servir, jusqu’à ce que tout devienne embrouillé devant mes yeux. Je le sens à peine lorsqu’on me couche sur un tapis de bambou. La rumeur des chants s’estompe. Mon esprit semble se détacher de mon corps et je prends peur. Je tente de me raccrocher à ce que je connais, à ce que je suis.


    Je me redresse pour vomir à côté de mon tapis.


    Quelqu’un palpe mon front, tapote mon dos, puis m’enfonce une autre cuillerée de cette potion méga sucrée dans la bouche. J’ouvre les yeux et je suis immédiatement catapultée jusqu’aux étoiles, jusqu’à la Voie lactée, je virevolte partout et nulle part. C’est tellement grisant que la frayeur me quitte. Je flotte au-dessus du rivage d’une rivière. Je plisse les yeux en essayant de distinguer les environs. Plus je cherche à mieux voir, plus les détails s’embrouillent.


    Puis, j’entends un petit rire aigu derrière moi.


    Je ne me retourne pas.


    – Tiens donc, je croyais que tu m’avais laissée tomber. Ça fait longtemps que je ne t’avais pas entendu. Et si tu te révélais une fois pour toutes?


    – Notre apparence t’épouvanterait.


    Un frisson parcourt ma nuque.


    – «Nous»? Vous êtes combien?!


    – Nous sommes un, nous sommes unique, chante la voix stridente. Mais tu ne pourrais pas comprendre. Tu n’es qu’humaine. Ta conscience est trop limitée pour conceptualiser notre existence.


    – Es-tu ce qu’on appelle une Créature Morbide?


    – Anges. Démons. Esprits. Créatures. Mais certainement pas morbides.


    Un gloussement. Il se croit drôle, en plus. Ennuyée, je demande:


    – Pourquoi me suis-tu partout? Quel est ton but si tu ne veux pas te montrer? Qu’est-ce que je t’ai fait?


    – Tu nous as arrachés de notre monde et tu ne nous as jamais renvoyés là-bas.


    – Je n’ai jamais… (Je m’interromps.) Une seconde. Tu es la Créature Morbide que les Bronovov ont invoquée sans le vouloir, en m’enfermant dans un Tombeau?


    – C’est toi qui nous as invoqués.


    – Non! Enfin, ce n’était pas voulu. Je ne sais même pas comment j’ai fait. Je n’étais pas moi-même… en étant agitée, je ne sais pas, j’ai dû faire quelque chose… Je ne sais pas.


    Les Créatures Morbides sont des entités qui n’appartiennent pas à notre dimension, invoquées pour rendre un service malintentionné. Je n’ai aucun souvenir de la période durant laquelle les Bronovov m’ont enfermée dans un Tombeau, ces sept jours éradiqués de ma mémoire. Mais il paraît que mon agitation a provoqué la venue d’une de ces Créatures, et cette dernière a fusionné avec le spectre de mon amie d’enfance.


    Je croyais m’être débarrassée de l’entité morbide après avoir accepté la mort de Steph. Apparemment, non. Le spectre de Stéphanie a traversé le monde des morts, mais la Créature Morbide s’est retrouvée coincée ici.


    Comment faire pour la renvoyer là d’où elle vient?


    – Tu n’as qu’à l’exprimer. Et nous repartirons. Nous ne reviendrons plus te narguer.


    – Je n’ai qu’à le dire, hein? Lâche! Montre-toi d’abord!


    Des doigts glacés caressent mon pied. Dans un sursaut, je me retourne et aperçois une fillette assise sur le rivage. Une fillette que je connais très, très bien.


    C’est moi, à dix ans.


    La seule chose qui m’est inconnue sur ce visage, c’est le sourire plein de malice qui étire ses lèvres.


    – Nous sommes obligées d’emprunter un visage que tu connais, un visage qui te rassure, un visage qui t’effraie.


    Je me dépêche de réfuterl’assertion:


    – Je ne te crains pas! D’où viens-tu? De quel monde?


    La fillette–moi–se lève pour se dandiner d’un pied sur l’autre.


    – Donne-nous la permission de partir.


    – Tu t’es permis de me narguer pendant des mois, alors je ne te rendrai certainement pas la tâche aussi facile. Autant tu t’es amusée, autant je souhaite recevoir quelque chose en retour. Je vous ai invoquées par hasard, sans le savoir; je n’ai pas eu l’occasion de recevoir ma récompense. En échange d’un service, je te libère.


    La fillette considère un moment la proposition. Elle a une moue adorable, épouvantable. Je ne me souviens pas d’avoir eu un air aussi détestable.


    – Connais-tu les Limbes?


    La fillette sourit de toutes ses dents.


    – Nous les connaissons très bien.


    – Est-il possible de récupérer quelqu’un qu’on aurait envoyé là-bas par erreur?


    Son sourire s’élargit et, pendant une seconde, son image se brouille, j’aperçois son véritable visage, j’ai un flash de cornes et de peau noire. Le dégoût et la crainte que ça m’inspire sont difficiles à surmonter.


    – Aaaahh, fait la Créature Morbide en s’assoyant en tailleur sur le rivage. Nous voyons les désirs de ton cœur, Gitane. Nous savons ce qui t’est cher. Mais les Limbes sont un lieu de perdition. Une âme qui s’y perd doit retrouver son chemin toute seule. Elles retrouvent toujours leur chemin.


    – Après combien de temps?


    – Les jours ressemblent aux années, les années aux siècles, les siècles aux millé…


    – OK, bref, en d’autres mots, tu m’annonces qu’elle restera là-dedans pendant des siècles, mais qu’éventuellement elle retrouvera son chemin?


    – Lorsqu’elle sera prête.


    Ma mère, dans les Limbes, pendant des millénaires? Je n’ai plus envie qu’elle y reste. Je veux la voir, lui poser des questions. Je veux comprendre exactement ce qui l’a poussée à créer ce Fétiche, à me mettre dans cette situation.


    Comprendre pourquoi elle a tué tout son clan juste pour Damien Bronovov.


    Comprendre me permettra peut-être de faire un jour la paix avec elle.


    – Va la chercher et je te libère, dis-je froidement.


    – Encore mieux. Nous la ferons revivre si tu l’échanges pour un autre.


    Je balbutie:


    – Quoi? Qu’est-ce que ça veut dire?


    La fillette rigole.


    – Tu as très bien compris. Nous ferons revivre l’être de ton cœur si tu échanges sa vie pour celle d’un autre. Tu n’as qu’à tuer ce dernier en présence de la personne que nous libérerons des Limbes.


    Ce n’est pas sérieux! Ma conscience entière se met à trépigner. Ma mère. Vivante. Si j’échange son existence pour celle d’une autre personne.


    Un Bronovov. Damien ou Zack. Peu importe.


    – J’accepte le marché, dis-je rapidement. Je te libère de ton sort, de ton lien avec moi.


    – À l’aube, elle t’attendra dans le jardin communautaire. Tu as sept jours pour effectuer l’échange. Sans quoi…


    Son rire éclate dans le vide, dans l’infini.


    Je reviens lentement dans mon corps, accompagnée de la musique environnante. Je suis d’abord incapable de bouger et cette paralysie dure une heure, le temps que l’hallucinogène soit évacué de mon système. Ma mère. Je vais revoir ma mère. Vivante. Des sentiments contradictoires se manifestent en moi. Comment réagirai-je devant son retour? Serai-je encore en colère?


    Lorsque toutes les jeunes Gitanes reprennent possession de leurs moyens, les festivités se poursuivent. Au départ, nous éprouvons de la difficulté à suivre le rythme endiablé des garçons au torse nu et de leurs tambours. Mais bientôt, c’est la cadence qui nous emporte.


    L’adrénaline chasse mes appréhensions. Je lève les mains au ciel et danse, me laisse enivrer par la joie, par le moment. J’éclate de rire en apercevant Yaya rouler des hanches avec un enthousiasme qui frôle l’indécence. Je pivote sur moi-même alors que la musique traverse ma peau, prend possession de mon pouls, de mes sens. Je croise le regard de Kite qui s’approche, tambour en main. Ses muscles roulent sous sa peau luisante de sueur, le rythme de son cœur est aussi effréné que celui de son instrument. Nous dansons côte à côte, les yeux dans les yeux. Kite cesse de jouer du tambour, ses mains sont sur ma taille, sur mon visage, sur mes bras. Je suis trop possédée par la musique pour me questionner sur ses gestes. Sa proximité me rend toute fébrile et oui, je le veux, oui, j’aime sentir son odeur musquée, la chaleur qui émane de lui, son regard sur moi, la douceur de ses lèvres sur ma peau. Sa bouche contre la mienne. Je glisse mes mains dans ses cheveux en me blottissant contre lui. Son baiser m’arrache un soupir. Vince. Il sent si bon. Il me manque tellement.


    Je recule avec précipitation.


    – D… désolée! Mais je ne peux pas!


    Je me détourne sans attendre de réponse et m’éloigne d’un pas vif, loin des festivités.


    – Robin! m’appelle Kite dans la foule. Robin!


    Je ne me retourne pas.


    Qu’est-ce que je fais ici?


    J’arrache l’une des fleurs dans mes cheveux. Je ne suis pas à ma place dans ce clan. C’est une idée que j’aimerais beaucoup, mais je sais au fond que ce n’est pas possible. Je n’appartiens pas plus à ces Gitanes qu’à la Confrérie ou au Cercle de Damaküs. Je dois partir d’ici, vraiment partir. Je suis venue pour une seule et unique raison, et je dois maintenant retrouver Vince. Mon Vince.


    Je ne ressens plus l’effervescence qui m’a envahie plus tôt. Je me sens plutôt sur la pointe des pieds, au bord de quelque chose, d’un précipice. Me doutant que les festivités ne s’achèveront pas de sitôt, je prends le chemin du jardin communautaire et m’installe sur la terre moite. Une boule se forme dans ma gorge. Je me sens comme la plus minable des traîtresses, à la fois envers Vince et Kite. Parce que la vérité, c’est que si le premier n’existait pas…


    Non, pas de «si». Ça n’existe pas, les «si».


    – Robin!


    Je me raidis en entendant les pas d’Ibis s’approcher.


    – Qu’est-ce que tu fais là? Je te cherchais partout! Pourquoi as-tu quitté la cérémonie?


    Elle s’écrase à mes côtés. J’enfonce mes doigts dans la terre puis, espérant qu’elle n’ait pas été témoin de mon rapprochement avec Kite, je lui avoue que j’ai découvert quelle était la chose qui nous suit depuis Chelston. Elle me dévisage, horrifiée, lorsque je lui apprends que j’ai marchandé avec elle.


    – Et tu dis que c’est moi, la toquée?! Une chose sans nom te hante pendant des mois tout simplement pour que tu la libères, alors qu’elle aurait pu te le demander plus tôt? Pourquoi ne l’a-t-elle pas fait avant? Ça cache quelque chose. C’était un esprit malicieux, je le sentais! Il a seulement attendu son moment. Le moment où tu serais le plus vulnérable!


    Je revois le sourire machiavélique de la fillette qui avait mon visage. Je tente de refouler le malaise qui s’accroît dans mes entrailles.


    – Je ne suis pas vulnérable. Je veux juste voir ma mère, je veux lui parler!


    – Et si ta mère n’est pas elle-même? Et si le but de la Créature Morbide était de te tuer et de t’échanger contre ta mère? (Les théories d’Ibis deviennent de plus en plus macabres.) Et si ta mère te…


    – OK, ça suffit, je crois que j’ai compris le topo.


    – … tuait à la seconde où elle apparaîtra devant toi? Et si…


    – Ça suffit, j’ai dit!


    Ibis se tait, mais, plus tard, elle m’assure qu’elle attendra avec moi. Je l’en remercie, car maintenant, à cause de ses histoires, j’ai la trouille de découvrir l’état dans lequel ma mère va revenir. Mon cœur bat vite alors que l’aube se lève, que les heures s’écoulent. Ibis n’a pas l’air très contente, mais je ne peux m’empêcher de me sentir… fébrile. Ma mère. Je vais enfin pouvoir la revoir. Lui poser toutes les questions que je veux. Régler mes comptes avec elle.


    Et me débarrasser d’un Bronovov par la même occasion.


    Une silhouette s’avance au loin. Le soleil qui plombe dans notre direction et la distance qui nous en sépare nous empêchent de bien la distinguer. Une émotion grandiose prend vie dans ma poitrine. Je ne suis plus en colère. Je n’ai plus cette haine, ce ressentiment que j’avais envers elle, envers ses actes. Car il reste que c’est ma mère. Celle que je n’ai pas pu connaître. Brusquement, je retombe en enfance. Je redeviens la petite fille qui n’a pas jeté un regard derrière elle quand sa mère l’a saluée pour la dernière fois. Je redeviens cette gamine qui a refusé de croire que le cadavre pendu dans le sous-sol était celui de sa mère.


    Ma vue est brouillée de larmes. Je me sens tétanisée. Je n’ose pas courir à sa rencontre, bien que je perçoive très bien les battements de son cœur. Elle est vivante, elle est réellement vivante! Elle est encore trop loin, mais c’est bien sa taille, sa démarche. Le vent joue avec ses cheveux. Elle titube dans notre direction, comme si elle n’était pas sûre de ce qu’elle faisait, de ce qui lui arrivait miraculeusement.


    Puis, l’horreur remplace l’émotion qui compressait ma poitrine.


    Alors que sa silhouette se découpe maintenant à contre-jour, un grand froid m’envahit de la tête aux pieds. Elle s’arrête à quelques pas de moi, me dévisage aussi, stupéfaite.


    – Robin?


    Cette voix n’appartient pas à ma mère.


    Ce n’est pas elle qui est debout devant moi.


    C’est Lana Sarkys.
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    Chapitre 28


    – Robin! Arrête! Arrête ça!!!


    La voix d’Ibis semble me parvenir d’une autre dimension. Je suis tellement aveuglée par la rage que je ne mesure pas les coups que je fais pleuvoir sur Lana. Je désire seulement lui faire mal, lui écraser la figure, faire disparaître ces traits que je déteste tant, que je hais encore plus maintenant que je sais que je me suis fait avoir sur toute la ligne par la Créature Morbide. Mon esprit n’est concentré que sur une seule et unique chose: évacuer la moindre parcelle de vie du corps qui se recroqueville à mes pieds.


    La main d’Ibis me tire brusquement vers l’arrière. Je me débats pour revenir auprès de Lana, mais la poigne d’Ibis est drôlement forte. Elle me pousse plus loin, les yeux écarquillés.


    – Arrête ça, tu m’entends?! m’ordonne-t-elle d’une voix tremblante d’émotion. CALME-TOI!


    Sur un ton acide, je crache:


    – Ne te mêle pas de ça, Ibis. Elle n’a pas le DROIT de vivre!


    – Bon sang, Robin! Tu ne vois pas? Elle est déjà à terre!!!


    Je reprends mon souffle. Mon cerveau se replace, les neurones déconnectés pendant mon accès de rage se remettent en service. Je me rends compte de l’élancement douloureux dans mes poignets, dans mes jointures ensanglantées, dans ma poitrine. Ibis ne me lâche pas, craignant que je ne reparte à la charge. Par contre, elle lance un regard par-dessus son épaule, vers le corps roulé sur lui-même. Des bleus et des égratignures sont apparus sur les bras de Lana. Ses sanglots sont étouffés par sa cascade de cheveux roux. Elle porte les mêmes vêtements que le jour où j’ai compris que c’était elle, le Tueur Fou.


    Je repousse sèchement Ibis, puis recule en pliant et dépliant mes doigts endoloris. Je n’en reviens pas. Je peux presque entendre le rire malicieux de la Créature Morbide. Elle savait que je sous-entendais le retour de ma mère lorsque j’ai Dialogué avec elle. Mais elle a joué sur les mots, elle a profité de l’ambiguïté de nos propos pour me ramener Lana.


    LANA!!!


    Je bats furieusement des cils pour refouler mes larmes de rage.


    – Ça y est? Tu t’es calmée? me demande Ibis.


    – Seulement si tu la fais disparaître de ma vue, dis-je dans un souffle hargneux.


    – Tu peux être certaine que je ne ferai pas ça, rétorque Ibis.


    Mon regard haineux demeure fixé sur la silhouette prostrée de Lana. J’ai encore envie de me jeter sur elle. Je dois me faire violence pour maîtriser ma pulsion.


    – Bon, c’est ça, respire, m’encourage Ibis en voyant que j’ai le contrôle sur moi-même. Tu ne peux pas frapper quelqu’un comme ça, revenante ou pas, ennemie jurée ou pas.


    Constatant qu’elle ne recevra plus de coups de ma part (pour l’instant), Lana écarte lentement les bras. Elle est aussi jeune et resplendissante que la première fois que je l’ai rencontrée, il y a deux ans, dans notre cours de mathématiques. On dirait que ça fait des années, on dirait que c’était hier. Son regard émeraude m’étudie avec un mélange de méfiance et de défi. Je ferme les yeux, essaie de rappeler la Créature Morbide à moi, histoire de me faire rembourser cet échange frauduleux. Mais évidemment, elle ne revient pas. Elle s’est foutue de moi et je l’ai libérée. Je l’ai renvoyée là d’où elle venait. C’était peut-être ça, son but, depuis le début. Non pas me convaincre de la libérer, mais me faire une mauvaise blague, une blague qui me tuerait par sa malice et sa fourberie.


    Je lâche:


    – Lève-toi.


    Lana ne bouge pas.


    – J’ai dit, lève-toi!


    L’intonation de ma voix, sa puissance et sa menace, la soulève de force. Je m’avance dans sa direction. Ibis me suit de près, en surveillant mes mouvements. Lana ne recule pas, elle lève le menton dans un élan de bravoure.


    – Tu veux encore me frapper? Vas-y.


    Entendre sa voix… après tout ce temps… C’est surréaliste. On dirait qu’elle est plus aiguë que dans mes souvenirs. À quoi bon me déchaîner contre elle? Autant garder mon calme. La Créature Morbide m’a eue, oui, mais il n’en demeure pas moins que c’est un échange. Je peux encore échanger Lana pour un Bronovov.


    Pour Zack.


    Un rictus déforme ma bouche.


    – Grouille-toi, on a du chemin à faire.


    Je tourne déjà les talons.


    – Qu’est-ce qui te fait croire que je vais te suivre? crie Lana derrière moi. Qu’est-ce que je fous ici? Que m’est-il arrivé? Pourquoi toi, t’es là?


    Je ne daigne même pas répondre.


    – Robin…, commence Ibis dans mon dos, avant de s’interrompre dans un hoquet de surprise.


    Je me retourne juste à temps pour apercevoir Lana prendre la poudre d’escampette dans la direction opposée. Au début, sous le choc, je ne réagis pas. Mais au moment où je suis sur le point de la poursuivre, Lana pousse un cri à fendre l’âme. Un éclair de douleur me traverse aussi la poitrine; comme si un fil électrique me reliait à Lana. Elle s’écroule, haletante. Elle tente encore de s’échapper et le fil tire sur mon cœur, me fait perdre le souffle aussi. Ibis nous regarde à tour de rôle, n’y comprenant rien. Mais moi, j’ai compris. Quelque chose me retient à Lana. Elle ne peut pas s’éloigner de plus de quelques mètres de moi. Une dizaine, tout au plus.


    Je suis littéralement liée à elle pendant sept jours.


    – Reviens ici!


    Je tire mentalement sur le fil invisible. J’entends Lana grogner, la sens se débattre, mais bientôt, elle laisse tomber, vaincue, incapable de résister davantage. Elle revient à moi, les lèvres et les poings serrés, son visage déformé par l’humiliation et la colère.


    – Tu ne peux pas t’éloigner de moi, n’essaie pas de recommencer!


    Je rebrousse chemin, sachant que cette fois-ci elle me suivra, bon gré mal gré.


    – Où sommes-nous? demande Lana. Réponds-moi!!


    Ibis accélère le pas pour se porter à ma hauteur. Elle me coule plusieurs regards de côté. Avant qu’elle puisse placer un mot, je siffle:


    – Si tu oses prononcer les mots loi du retour…


    – Je t’avais prévenue, pourtant!


    J’aimerais lui planter une main bien sentie sur la joue, mais je ne réponds pas, me concentrant sur la route à suivre pour retrouver le cœur du quartier gitan. Est-ce vraiment ça, ma punition pour avoir fait souffrir Lana, juste avant de l’envoyer dans les Limbes? C’est ce prix-là que je paie? Être attachée à elle pour les sept prochains jours? Qu’est-ce que ça veut dire pour ma mère, dans tout ça? Restera-t-elle coincée dans les Limbes jusqu’à ce qu’elle… jusqu’à ce qu’elle retrouve son chemin toute seule dans le monde des morts? Entreprise qui pourrait prendre des siècles, des millénaires?


    Pour la première fois depuis que je l’ai bannie, je regrette d’avoir commis ce geste. Je me sens coupable, frustrée et… triste en même temps. L’émotion est encore plus cruelle maintenant, alors qu’il y a quelques instants, j’étais persuadée de la ravoir pour moi toute seule, vivante, en chair et en os. D’avoir la possibilité de lui parler. De lui poser mes questions. De comprendre ses motivations passées. La possibilité de l’aimer encore une fois.


    Je n’aurai jamais l’occasion d’élucider le mystère qu’était ma mère.


    Au contraire, je suis coincée avec ma pire ennemie de tous les temps, l’instigatrice de ma (première) mort.


    Nous nous rapprochons du quartier. Des traces de festivités flottent dans l’air; les quelques Gitans qui traînent encore dans les rues ne se retournent pas sur notre passage, ne s’étonnent pas de voir Lana. Cette dernière regarde autour d’elle, effrayée. Tant que ça lui ferme le clapet, ça m’arrange.


    En entrant dans la bâtisse blanche, je m’étonne que Lana puisse m’y suivre. Je croyais qu’elle serait confrontée à un mur invisible. Est-ce son lien avec moi qui lui accorde un tel privilège? Morose, je me dirige tout droit vers Yaya afin de lui expliquer la présence impromptue de Lana. La Chef est écrasée dans son fauteuil préféré, au salon, encore revêtue de ses habits de fête. Elle sirote le thé qu’elle a l’habitude de prendre avant de se coucher. Pourtant, l’après-midi vient tout juste de débuter. À quelle heure est-elle rentrée?


    – Yaya…


    – Tu as reçu un colis, m’interrompt celle-ci sur un ton grave.


    – Hein? dit Ibis, sa voix exprimant la même surprise que moi.


    – Comment puis-je recevoir un colis?


    – Il est bien adressé à ton nom, pas vrai? demande Yaya.


    Je m’approche de la table. Une petite boîte enveloppée de papier brun y repose. Un message est agrafé sur le paquet.


    À Robin Gordon.


    J’échange un regard avec Ibis. S’agit-il d’une blague? Ibis secoue la tête, l’air tout aussi confuse que moi. J’hésite à toucher le colis, me demandant si ce n’est pas une bombe.


    Puis, je me décide à l’ouvrir. Dans l’emballage se trouve une seconde boîte. Je l’ouvre aussi, ne comprenant pas tout de suite ce que je vois. Une boucle de cheveux bruns, autour de laquelle est délicatement noué un ruban blanc. Comme un cadeau.


    Je sens tout le sang quitter mon visage.


    Oh, mon Dieu. Non.


    – Qu’est-ce que c’est? veut savoir Ibis, inquiétée par mon expression affolée.


    – Cette… cette mèche de cheveux!


    Les doigts tremblants, je soulève la boucle pour la lui montrer.


    – Elle appartient à mon frère!

  


  
    Chapitre 29


    – Thierry? relève Ibis. Pourquoi t’enverrait-il une mèche de ses cheveux?


    – Parce que ce n’est pas lui qui l’a fait, dis-je d’une voix chevrotante. C’est un message de la secte!


    Le Cercle de Damaküs m’a retrouvée. De la façon la plus vicieuse qui soit, il n’y a que Damien pour m’envoyer des messages aussi tordus. Un tourbillon d’émotions s’empare de moi: la colère, la peur, la confusion. Je m’écroule sur ma chaise, appuie mes mains contre mes tempes, essaie de me concentrer sur ce qui se passe, de ne pas céder au désespoir.


    Ils ont Thierry entre leurs mains.


    Ils ont.


    Mon frère.


    – Comment ont-ils pu m’envoyer un colis ici? Est-ce que ça signifie qu’ils peuvent aussi pénétrer dans le quartier?


    – Non, répond Ibis en prenant place à ma droite. Nous possédons un casier postal en ville. On peut recevoir du courrier sans que les expéditeurs connaissent notre adresse exacte. Écoute, ça pourrait être les cheveux de n’importe qui, Robin! mentionne t-elle d’une voix plus ferme.


    – NON! Je sais que les Bronovov détiennent mon frère!


    – Les Bronovov? répète Lana derrière nous, sa curiosité piquée par la mention du nom.


    – Qui est là? cherche à savoir Yaya en tournant la tête très vite. Qu’est-ce que c’est que cette présence malsaine sous mon toit? Comment a-t-elle fait pour entrer ici?


    – C’est Lana Sarkys, répond Ibis. Celle qui a tué Robin.


    – Techniquement…, commence Lana.


    – Ta gueule! lui intimé-je. Yaya, j’ai fait un échange avec une Créature Morbide durant mon rite de passage. Je…


    – Tu as fait quoi? me coupe-t-elle en déposant son thé sur le sol. Tu as osé négocier avec une créature des ténèbres?!


    – Je suis désolée! Je ne voulais pas imposer sa présence ici. Lana devrait disparaître dans…


    Tout à coup, je réalise l’ampleur de l’échange, de ce qu’il implique. Et si mon lien avec Lana subsistait après le troc? Et si j’étais coincée avec elle pour le reste de ma vie?


    – … dans pas longtemps, dis-je pour achever ma phrase. Nous partons dès maintenant.


    – Robin, réfléchis! insiste Ibis sur un ton qui me semble plus désespéré. Je le répète, ça pourrait être les cheveux de n’importe qui. C’est un piège. Ils essaient de t’effrayer et de te forcer à te rendre. Tu ne peux pas partir comme ça, sans plan, sans aucune défense!


    Si, j’ai un plan.


    J’ai Lana.


    Je suis prête à prendre le risque d’être coincée pour toujours avec elle, si cela signifie sauver Thierry.


    – Et puis, ajoute Ibis, même s’ils l’ont, ils ne vont pas le tuer. Ils savent que c’est leur dernière arme contre toi. Si tu quittes le clan maintenant, les golems te sauteront dessus.


    – Pas si elle a une protection de camouflage, dit Yaya.


    Je redresse la tête.


    – De camouflage? Ça existe vraiment?


    L’expression de Yaya démontre clairement qu’elle est offensée que je puisse douter d’elle.


    – Je peux t’en fabriquer un. Ça me prendra deux jours. Je dois consacrer plusieurs pierres auparavant.


    Je secoue la tête.


    – Je ne peux pas attendre aussi longtemps. Je dois partir maintenant.


    – Si ça se trouve, ils l’ont déjà tué, de toute façon, commente Lana. Que t’attendes une journée de plus ou de moins n’y changera rien.


    Je bondis sur mes pieds, prête à lui sauter à la gorge, mais Ibis me retient par le bras. Yaya donne plusieurs coups de canne sur le plancher pour nous ramener à l’ordre.


    – On se calme, ici! Premièrement, sortez cette intruse. Je n’arrive pas à le faire moi-même et elle apporte plusieurs énergies négatives dans la maison! Je déteste ça!


    Je grince entre mes dents:


    – Elle ne peut pas s’éloigner de moi. La sortir implique que je devrai sortir aussi.


    – L’option est tentante, ronchonne Yaya.


    – Robin. (Ibis tente de capter mon attention.) Souviens-toi de ce que Phoebe t’a dit. À propos de ton frère. Qu’il ne mourrait pas avant un âge avancé.


    Ça m’arrête. Le soudain soulagement que je ressens est inexprimable. C’est vrai. Phoebe m’a dit ça. Maintenant que je m’en souviens, je retrouve mon calme, ma raison. Ils n’ont pas Thierry, c’est du chantage émotionnel. La secte souhaite seulement m’obliger à me rendre. Damien est capable de créer des illusions impressionnantes. Qu’est-ce qui me prouve qu’il s’agit bien d’une mèche des cheveux de Thierry?


    – Tu as raison. (Je plisse les yeux.) Mais je ne t’ai jamais rapporté ce que Phoebe m’a révélé. Comment sais-tu ça?


    – Tu n’as pas arrêté d’y penser, avoue Ibis.


    – D’accord, dis-je alors. Je suis prête à attendre pour le charme de camouflage.


    – Est-ce que ça veut dire que je vais revoir Zack? m’interroge Lana avec espoir.


    Je ne lui réponds pas, mais mentalement, je réplique: Oui, tu vas le revoir.


    Mais pas dans les circonstances que tu penses.
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    Ce sont les deux plus longs jours de ma vie.


    Même si Ibis a raison, même si je sais que la secte se paie ma tête, tente de me faire croire qu’elle détient Thierry, je vis un stress incroyable. Je passe ces deux jours enfermée dans la bâtisse blanche, ne voulant pas attirer l’attention sur Lana, mais bien sûr, sa présence dans le clan ne passe pas inaperçue. Elle crée un malaise général. On désapprouve le fait que j’aie effectué du troc avec une Créature Morbide. Yaya ne cesse de rabâcher les mêmes réprimandes, au point où j’en vomis par les oreilles.


    Encore là, maintenant, pendant qu’elle exécute son rituel de consécration pour le charme de camouflage, elle me rappelle à quel point il est dangereux de faire confiance à des créatures d’outre-tombe. Je me retiens de lui rétorquer que ça ne serait peut-être pas arrivé si je n’avais pas participé au rite de passage. Je tiens ma langue, parce que je ne regrette pas cette confiance que le clan m’a accordée, la possibilité d’en faire partie en m’intégrant dans ses rites.


    Le charme de camouflage est plus élaboré que la cérémonie qui a précédé la création de mon anti-Soif. Toute la nuit et la moitié de la matinée y passent. Yaya achève le rituel en faisant tremper des herbes et des pierres dans une substance noire, qu’elle infuse ensuite en chantant des versets dans une langue étrangère. Je bois l’infusion finale qui, bien franchement, goûte les pieds. Je ne ressens aucune décharge d’énergie en moi, pas de frissons, rien. Je dois seulement m’en remettre à Yaya pour que ça fonctionne. Elle m’affirme que les effets s’estomperont après une semaine. Cela devrait me donner le temps de rentrer chez moi.


    L’heure du départ approche à grands pas. Même si on me jure qu’il est impossible de retrouver le clan, maintenant que Lana est là avec moi, je n’en suis plus aussi certaine. Les Bronovov ont réussi à m’envoyer un message (très clair, d’ailleurs), alors je ne sais pas si, à force d’efforts, ils trouveront un moyen de contourner les charmes qui protègent le quartier.


    Je prépare donc mes affaires le plus rapidement possible. Je m’assure de bien garder la cure contre la Soif près de mon cœur, ainsi que des échantillons des herbes qui l’ont composée (advenant le cas où je perde la fiole en cours de route). On m’offre des vivres et des bouteilles d’eau pour plusieurs jours. Je mémorise les indications que me donne Ibis pour reprendre le chemin inverse. Je fais mes adieux à tout le monde, même au berger allemand, que j’ai surnommé Le Chien pour garder un détachement émotionnel (échec sur toute la ligne). Une Lana bougonneuse traîne les pieds derrière moi. Au moins, elle se tient tranquille, convaincue que, de cette manière, elle reverra Zack plus rapidement.


    Je suis prête à envoyer ce dernier dans les Limbes. Lui ou son frère aîné.


    Je m’agenouille devant Yaya, pose mes mains sur ses genoux.


    – Merci, Yaya. Pour tout. Merci, merci.


    Sa main noueuse glisse dans mes cheveux avec une douceur que je n’aurais jamais suspectée. Je suis beaucoup plus habituée à ses coups de canne. Son étreinte n’est pas sans rappeler celle d’une mère ou d’une grande sœur. Yaya porte bien son nom.


    – N’oublie pas, Robin. La vengeance ne mène nulle part.


    Je m’abstiens de répondre, ne voulant pas formuler à voix haute mes doutes concernant cette affirmation. De toute façon, elle a dû flairer les intentions qui nourrissent mon cœur.


    Kite est, bien entendu, debout près de son étal de fruits et de légumes. Il soutient mon regard alors que je m’avance vers lui. Nous ne nous sommes pas revus depuis notre rapprochement. Je ne l’évitais pas de façon intentionnelle, je souhaitais juste cacher Lana le plus possible. Mais ce n’est pas comme s’il avait cherché à me voir, lui non plus.


    J’entre dans le vif du sujet:


    – Je ne voulais pas t’induire en erreur, l’autre soir. Je suis vraiment désolée.


    – Pas moi, rétorque Kite (il croise les bras). Je ne regrette pas de t’avoir embrassée.


    – Mon cœur appartient déjà à quelqu’un d’autre.


    Kite regarde un point par-dessus ma tête, avant de me demander:


    – Ce quelqu’un d’autre, c’est celui qui t’a Maudite?


    – Oui.


    – Méchante preuve d’amour. Une Malédiction.


    – Ça ne te concerne pas, ça.


    Il lève les yeux au ciel et, finalement, il soupire.


    – Tu sais que tu peux revenir n’importe quand.


    – Je sais.


    – Et tu sais que si jamais tu te lasses de ton Maudit un jour…


    J’entends Lana bâiller derrière nous.


    – Ne m’attends pas, Kite, dis-je seulement. Au revoir.


    Je le serre une dernière fois dans mes bras avant de rejoindre Ibis devant la bâtisse blanche. Elle m’accompagne en silence jusqu’aux limites du quartier, là où la boulangerie fait face à la boîte à lettres fictive. Nous piétinons un moment sur place. Au bout d’un instant, je lance:


    – Ce n’est qu’un au revoir, Ibis. Dès que j’aurai réglé cette histoire avec les Bronovov et la Confrérie, je reviendrai te voir.


    La tristesse dans les yeux d’Ibis me désarçonne. Comme s’il s’agissait, au contraire, de la dernière fois que nous nous voyions.


    – Tu vas pas chialer, hein? Si tu le fais, je risque de pleurer aussi.


    Au lieu de ça, elle m’embrasse sur la bouche. Surprise, je ne bouge pas. Ses lèvres glissent ensuite jusqu’à mon oreille, sa voix n’est qu’un souffle à peine perceptible:


    – 25-5-38. N’oublie pas, OK? N’oublie surtout pas.


    Elle se détourne de mon visage et se dirige vers le cœur du quartier, sans un regard derrière elle.


    – Perso, je trouve que Vince est un meilleur candidat, dit Lana d’une voix cynique, me rappelant brusquement sa présence.


    Je remonte les bretelles de mon sac à dos.


    – Allons-y, dis-je sèchement.


    Affronter les golems qui traînent autour de la boîte à lettres imaginaire, tester le charme de Yaya sur le terrain. D’un pas incertain, je traverse les limites du quartier gitan. Le boulevard en face de moi fourmille d’individus, mais certains d’entre eux sont immobiles, inexpressifs. Des golems humains qui me guettent. J’accélère, forçant Lana à garder le rythme. Je me raidis en contournant l’un des golems, qui ne réagit pas à mon passage. Je jette plusieurs coups d’œil par-dessus mon épaule. Aucun golem ne se lance à ma poursuite.


    Malgré tout, je demeure tendue jusqu’à ce que nous atteignions le terminus où nous devons prendre notre premier bus en direction de Deacon Fates. L’endroit est presque désert, il n’y a personne. Le départ est dans cinq minutes. Je m’empresse d’acheter nos billets, nerveuse comme c’est pas possible. J’ai encore l’impression que des golems vont se ruer sur moi.


    – Allez, le bus est là.


    Lana croise les bras sur sa poitrine, la mine renfrognée.


    – Explique-moi pourquoi je devrais te suivre partout comme un chien? Et si je décidais à la place de ne pas le faire?


    – Monte. Dans. Le. Bus.


    – Non! Je ne suis pas ton esclave! Je suis vivante, je respire, j’entends refaire ma vie comme je l’entends!


    On attire maintenant quelques regards. Ma colère est si grande que je sens son énergie froide me traverser de part en part. Un éclair de frayeur brille dans les yeux de Lana. Avec le peu de dignité qu’il lui reste, elle ramène une mèche de cheveux derrière son épaule, comme si elle prenait elle-même la décision de me suivre. Je trouve son attitude puérile.


    Lana se tasse dans son siège, la mine tournée vers la vitre. Je demeure alerte, guettant l’apparition possible de golems. C’est seulement lorsque le véhicule démarre que je me permets d’expirer avec soulagement. D’accord, je dois me rendre à l’évidence: la potion de camouflage fonctionne.


    Je tâte la poche près de mon cœur, m’assure que la fiole est encore là.


    Deux jours de bus. Douze heures de train. J’arriverai juste à temps à Chelston pour échanger Lana contre Damien ou Zack avant l’échéance. Comment vais-je m’y prendre? Sonner à leur porte? C’est absurde, mais je ne vois pas d’autre solution.


    Je veux en finir avec toute cette histoire, m’assurer que Thierry va bien.


    Ensuite, Vince et la cure.


    Puis, la Confrérie.


    – J’ai faim, lâche Lana.


    Je lui lance un sandwich, qu’elle dévore en quelques minutes, tout en me fixant.


    – Quoi? T’as rien d’autre à zieuter? Le paysage, par exemple?


    – Tu as changé.


    D’instinct, je porte une main à mes cheveux, maintenant tellement longs qu’ils m’arrivent sous les épaules.


    – Ouais, bien, c’est l’impression qui se dégage quand tu n’as pas vu une personne depuis deux ans.


    – Deux ansque je suis morte? répète Lana. On dirait une éternité dans cette…


    Sa phrase s’achève dans le silence. Soudain, la curiosité de savoir à quoi ressemblent les Limbes me démange, mais quelque chose me dit que même si j’insiste, Lana ne m’en parlera pas.


    – J’ai encore faim, dit-elle une heure plus tard.


    Exaspérée, je lui donne un sac de croustilles. Mon Dieu, mais cette fille ne peut pas s’arrêter de bouffer ou quoi?


    – Comment c’était, l’école, après mon décès? me questionne-t-elle entre deux bouchées.


    – Je ne vois pas en quoi ça t’intéresse. Ton seul défi était d’éliminer toutes les filles là-bas.


    Un pincement contracte ses lèvres. Elle chiffonne le sac vide.


    – Vivement le moment où je retrouverai Zack, marmonne-t-elle.


    Agacée, je me fâche:


    – Pourquoi tiens-tu tellement à lui?! Je te signale que c’est lui qui t’a vendue à ses frères! Que tu es morte par sa faute!


    Lana hausse les épaules sans me regarder.


    – C’est un salopard qui n’a pas hésité à t’intégrer dans la secte,tout comme il n’a pas hésité à te trahir par la suite! Tu n’étais qu’un pion pour lui!


    – Tu ne sais pas de quoi tu parles! vocifère Lana. Lui et moi, c’était différent!


    À mon tour de marmonner:


    – Arlen se disait probablement la même chose… avant qu’il m’oblige à lui tirer une balle dans la tête.


    – Je n’avais personne d’autre, OK? Juste lui. Il était… (Sa phrase, encore une fois, ne trouve pas de conclusion.) Tu n’y comprendrais rien, de toute façon!


    – Dieu merci, ça fait justement partie des choses tordues que je refuse de comprendre! Accepter d’entrer dans une secte, puis de recycler le cadavre de son père, puis de tuer ses camarades de classe pour nourrir ce dernier! Hmmm, vraiment, je meurs d’envie de saisir tout ça!


    Lana appuie sa tête contre la vitre, les yeux pleins d’eau, les jointures blanches à force de serrer le sac de croustilles. J’essaie de nier le malaise qui m’envahit soudain, tel un parasite qui me ronge l’esprit.


    – Tu étais supposée mourir, chuchote-t-elle avec une rage à peine couverte. C’était ça, le plan. Que tu meures et que je sois libérée de mon golem de père. Ça et rien d’autre.


    Je l’ignore. Mais durant les heures qui suivent, alors que nous sommes toutes les deux plongées dans le silence, je ne peux m’empêcher de l’observer du coin de l’œil. Tout à coup, je réalise qu’elle est restée la même. La fille que j’admirais. La fille que j’ai appris à détester, aussi. Qu’elle a raison sur une seule et unique chose: j’ai changé. J’ai grandi. Ce que j’ai devant moi, c’est une fille de seize ans de qui je n’étais pas différente, au même âge. Vulnérable et naïve.


    Ce constat m’enfonce dans un état étrange, que je n’aime pas, parce qu’il soulève une espèce de culpabilité en moi alors que je n’ai pas à me sentir coupable de quoi que ce soit. Je ne suis pas une meurtrière, moi.


    Vraiment? Et Arlen? Et le meurtre que tu complotes à l’instant même?


    Non, non. Je ne veux pas avoir pitié de Lana.


    De cette fille qui est à l’origine de ma destitution et de la mort de mon amie d’enfance.

  


  
    Chapitre 30


    Nous parvenons à Deacon Fates après quarante-huit heures de voyage, durant lesquelles Lana demeure étonnamment silencieuse. À part les brefs interludes où elle se plaint de la faim, elle garde une mine morose et la bouche cousue. Nous prenons le train pour Rose-Vila et le charme de Yaya continue de fonctionner à merveille. Personne de suspect ne m’attend à la gare. Aucun Maudit, Bronovov ou cadavre ambulant.


    De Rose-Vila, une demi-journée plus tard, nous atteignons le terminus de l’autobus qui nous ramènera à Chelston. Désirant accélérer les choses, je décide que disparaître représente un moindre danger maintenant, avec ces golems laissés derrière nous et le charme de Yaya qui coule dans mes veines. Le terminus est presque vide: il n’y a qu’un garçon, vêtu d’un t-shirt fluo sur lequel est inscrit What does the fox say? Il nous tourne le dos.


    – Lana, approche.


    Elle s’exécute à contrecœur. Je lui saisis la main, ferme les yeux et tente de nous téléporter.


    Tenter est bien le mot, car lorsque j’ouvre les yeux, nous n’avons pas bougé d’un centimètre. Rien ne s’est produit. Nada. Je me concentre une nouvelle fois, essaie de visualiser Chelston.


    Toujours rien.


    – Est-ce qu’on va se tenir la main comme ça encore longtemps? peste Lana.


    Qu’est-ce qui se passe? Pourquoi ne parviens-je pas à nous faire disparaître? Je fais une troisième tentative, cette fois-ci après nous être déplacées de quelques mètres vers la droite. Puis une quatrième, quelques mètres vers la gauche.


    Un frisson me glace la nuque.


    Mon pouvoir ne fonctionne plus.


    Je relâche la main de Lana, n’y comprenant rien. Je n’ai pas bu une goutte de sang depuis mon jeûne! Je suis en état de Soif constante, je devrais pouvoir me téléporter comme je le veux, quand je le veux!


    Mais pour une raison qui m’échappe, ce n’est pas le cas.


    J’ignore le reniflement sardonique de Lana derrière moi et m’empresse d’acheter nos billets d’autobus, lequel part dix minutes plus tard. Alors que nous nous écrasons sur une banquette, je cherche à élucider le mystère. Est-ce que mon séjour dans le clan d’Ibis a altéré mes capacités de téléportation? Ou s’agit-il de ma victoire contre la Soif? Ou… ou peut-être que c’est la potion de camouflage qui m’empêche de disparaître? Peut-être que son action annihile mon don? Le seul moyen de vérifier cette hypothèse est d’attendre que ses effets s’estompent.


    Ma ville natale apparaît bientôt. J’ordonne à Lana de garder profil bas. Elle ne passe pas inaperçue avec ses cheveux roux. Ce serait bien malin qu’un habitant de Chelston reconnaisse deux filles supposées être mortes et enterrées depuis des années…


    En apercevant le MégaProjet se profiler au loin, Lana retient son souffle; je sens l’euphorie qui la traverse. Sa joie est de courte durée. Elle réalise bien vite que je ne prends pas le chemin du domicile des Bronovov, mais que je m’engage plutôt dans la rue des immeubles délabrés. Je sais que c’est risqué de me rendre à l’ancien appartement d’Ibis, mais je ne sais pas où aller. La rue est déserte, ça doit être un jour de semaine.


    Bien sûr. Un jour de semaine.


    Où tout le monde est à l’école.


    Zack aussi, s’il recrute encore là-bas.


    La rentrée n’a-t-elle pas eu lieu, il y a quelques semaines? Existe-t-il une chance que je le croise là? Zack est le dernier des idiots, mais je doute qu’il soit crétin au point de se pavaner dans un lieu rigoureusement surveillé par la Confrérie. Non, Nigel a bien mentionné que Zack n’est jamais là quand des Confrères s’embusquent à l’école. Ça ne sert à rien de me déplacer jusque là-bas. Ma seule option, c’est de sonner chez lui. En d’autres mots: mission kamikaze.


    – Pouah! s’exclame Lana en traversant le seuil de l’ancien immeuble d’Ibis. C’est quoi, cette odeur? On dirait qu’une portée de chats s’est donné le mot pour baptiser le hall d’entrée!


    Je hausse les épaules sans commenter, mais en employant le terme «baptiser», Lana m’a rappelé quelque chose. Les propos de Seylav, alors ligoté dans le sous-sol des Salmoiraghi, quand il a finalement décidé de déballer quelques informations sur ses frères. Il nous a dit de faire un tour à la chapelle Sainte-Augustine si nous ne trouvions rien au Refuge. À présent que ce dernier est détruit… la chapelle reste la dernière cachette de Zack en ville.


    Ragaillardie par une nouvelle détermination, je précède Lana jusqu’au dernier étage de l’immeuble. Je pousse la porte 1017, qui s’ouvre toute seule. Elle n’a jamais été verrouillée.


    – Entre, dis-je rapidement à Lana.


    La plupart des meubles sont encore là. L’odeur qui règne ressemble à un mélange de produit nettoyant et de naphtaline, mais je ne saurais dire si le faible effluve d’épices fait partie de mon imagination ou non. Un pincement au cœur me saisit tandis que je pense à Ibis, à son clan, à ce que j’ai vécu là-bas. Elle va sérieusement me manquer. J’ai essayé de lui parler lorsque j’étais dans le train. Je n’ai pas reçu de réponse de sa part. Peut-être que le charme qui protège le clan gitan interfère avec notre lien télépathique, maintenant que j’ai quitté les lieux.


    Peut-être qu’il ne nous sera plus jamais possible de communiquer entre nous.


    Et que dire de cette série de chiffres qu’elle m’a chuchotée juste avant mon départ? De quel code s’agit-il? Je repousse les sentiments anxieux que provoquent ces pensées, décidant que ce n’est pas crucial pour le moment. Ce qui m’importe, c’est d’éliminer Zack et de remettre l’anti-Soif à Vince.
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    J’attends que la nuit tombe avant de m’activer. Ça ne me laisse qu’une heure et demie avant l’échéance du troc Lana/Zack, mais ça ne valait pas la peine que je sorte plus tôt: Zack ne mène ses activités illicites que la nuit. S’il n’est pas à la chapelle, alors je jouerai le tout pour le tout et me rendrai à son domicile.


    Je fouille les tiroirs de cuisine. Les ustensiles d’Ibis sont toujours là. À l’insu de Lana, je glisse un couteau dans la tige d’un soulier, l’insérant de façon à ce que la lame ne me coupe pas, puis j’en cache un autre dans la poche de ma veste. Je me dirige ensuite vers la chambre, plonge dans la penderie, déniche un chandail à capuchon que je jette à la poitrine de ma revenante.


    – C’est l’heure, Sarkys. Enfile ça. Camoufle bien tes cheveux.


    – L’heure de quoi?


    – D’aller rendre visite à Zack.


    Il n’y a aucune suspicion dans le regard de Lana. Aucune méfiance. Juste un espoir et une joie qui me déstabilisent malgré moi.


    – C’est vrai? Tu es sérieuse?


    Je réponds par un son inintelligible. J’enfile une casquette, puis lui ordonne de me suivre.


    Nous longeons le parc MégaProjet, puis remontons le boulevard Skinner jusqu’au cimetière Sainte-Augustine. À quelques reprises, nous sommes forcées de nous camoufler dans une ruelle ou de nous planquer derrière une poubelle. J’avais oublié le couvre-feu et les patrouilles de police. Ça me fait perdre un temps incroyableet je crains de ne plus avoir la chance d’effectuer l’échange. Nous parvenons enfin à la chapelle abandonnée, dont l’entrée est condangée comme d’habitude. Je fais signe à Lana de me suivre jusqu’à la porte de côté, qui donne accès à la nef. Elle ne remet pas nos gestes en question. Je suppose qu’elle avait l’habitude de rencontrer Zack là-dedans…


    Je jette un coup d’œil à l’intérieur. Il fait noir, mais l’air est chargé d’électricité. Je frissonne alors qu’une sensation, familière–celle d’être en présence de Maudits illégaux –, me picote la nuque. Je les aperçois, à l’autre bout de la nef; quatre silhouettes se découpant dans l’obscurité. Dont Zack.


    – Zack!


    Je n’ai pas le temps de retenir Lana. Elle court déjà vers lui, tirant sur le fil invisible qui nous unit, ruinant ainsi la longueur d’avance que je souhaitais avoir sur mon ennemi. Je me dépêche de ramper derrière l’un des bancs de la chapelle, afin d’écourter la distance douloureuse entre Lana et moi. Essoufflée, je tente de voir ce qui se passe sans trahir ma présence. Dans la pénombre, j’aperçois Zack, les yeux écarquillés à la vue de Lana. Un mélange de confusion, de stupeur et de crainte transparaît dans son regard. Même son mohawk semble s’affaisser sur lui-même.


    – Non, lâche-t-il, figé sur place. Impossible!


    Lana titube jusqu’à ses bras, sans tenir compte de sa réaction. À côté, les trois jeunes échangent un regard.


    – Ça fait tellement longtemps! Oh, Zack!…


    Mon ennemi est tellement époustouflé qu’il n’a toujours pas remarqué ma présence; ses compagnons sont également trop fascinés par la scène pour s’en rendre compte. Je libère le souffle que je retenais, glisse la main à l’intérieur de ma veste, resserre les doigts autour du couteau que j’y ai dissimulé.


    – Qui c’est, cette fille? demande l’un des adolescents.


    Grâce à ma vision nocturne, je peux distinguer la lueur gourmande qui illumine son regard. La Soif qui émane de lui et des deux autres jeunes est aussi palpable qu’un mur compact. Leur attention est focalisée sur Lana. Zack semble soudain retrouver l’usage de ses sens. Il agrippe Lana par le bras et l’éloigne de ses disciples Maudits. Une douleur fulgurante dans la poitrine me fait grincer des dents. Je rampe derrière un autre banc pour atténuer la sensation.


    – Ne vous approchez pas, lance Zack sur un ton menaçant.


    – On a Soif, geint la seule fille du groupe.


    – Je vous ai déjà dit que Damien arriverait bientôt avec vos victimes, réplique Zack, implacable. Vous pouvez bien vous retenir une heure ou deux!


    Damien. Il arrive. Je dois agir maintenant… mais je ne sais pas comment procéder. D’une minute à l’autre, Lana finira par lui révéler que je suis l’instigatrice de son retour à la vie et que je suis ici, aussi, avec eux. De plus, je suis seule contre cinq. Devrais-je lancer mon couteau de loin? Prendre le risque de me dévoiler? Les minutes filent; je dois me grouiller.


    C’est maintenant ou jamais.


    Je commence à me redresser.


    – Zack…, fait Lana.


    Je perçois très bien son chuchotement. Elle a complètement oublié mon existence. Elle est trop émue de le revoir. Zack prend son visage entre ses mains. Il embrasse son front, ses joues. Sa voix trahit toujours son incrédulité lorsqu’il lui dit:


    – Tu es vivante. J’entends ton cœur. Je ne comprends pas… je n’hallucine pas…


    Qu’est-ce que tu attends, Robin? Tue-le! Tue-le!


    Mais ma main demeure figée sur le manche de mon couteau. Zack serre Lana plus étroitement contre lui. La vision me prend de court. Durant une fraction de seconde, je revois le Zack que j’ai cru connaître il y a des siècles, bien avant que je meure, bien avant que je me doute qu’il était un Maudit. Celui pour qui j’ai cru avoir le coup de foudre, le garçon attentionné qui m’avait prêté sa veste pour contrer le froid d’octobre.


    – Je n’ai jamais voulu te…, continue Zack.


    – Je sais, l’interrompt Lana. Je sais que tu n’avais pas le choix. Je te pardo…


    Sa voix s’achève dans un cri d’agonie. Elle porte la main à son cœur, le visage crispé. Je ne sais pas qui, de moi ou de Zack, est le plus éberlué. Ce n’est pas une douleur causée par le fil invisible, car je ne suis pas en proie à la même souffrance. Mais, en voyant le corps de Lana se métamorphoser, je comprends rapidement ce qui se passe.


    Mon échange vient d’atteindre son échéance.


    Une forte odeur de décomposition remplit la chapelle. Les cheveux de Lana se ternissent, son front se dégarnit, sa peau commence à fondre sur ses os. Tout ça, à une vitesse fulgurante. Étranglée de terreur et de douleur, elle se raccroche à Zack.


    – Non! Non!


    Zack n’a aucune idée de ce qui lui arrive; il reste pantois, immobile, Lana en train d’agoniser dans ses bras.


    – Je ne veux pas y retourner! sanglote Lana. S’il te plaît, Zack, je ne veux pas!…


    Je lâche mon couteau. Je devrais m’élancer, profiter de l’occasion, de la distraction qu’offre Lana, des dernières secondes qui me restent. Mais je réalise que ma vengeance est là, dans la confusion et l’effroi imprimés sur les traits de Zack. Dans son impuissance face au sort de Lana.


    Lui ramener une Lana vivante et la faire périr, encore, alors qu’il la tient dans ses bras.


    Les derniers cris rauques de celle-ci se répètent en écho dans toute la chapelle:


    – Qu’est-ce qui se passe?… reprend Lana. Robin, Robin! Pourquoi?…


    Par-dessus sa dépouille, Zack relève la tête d’un geste sec. Son regard croise le mien. Je fais volte-face et m’enfuis hors de la chapelle. Je détale dans le cimetière, regrettant aussitôt d’avoir pris ce chemin quand des Autres surgissent de derrière les tombes sombres. Zack peut les réveiller, les contrôler à distance. Je bifurque à droite, cherche à descendre la colline et à regagner les grilles de fer forgé.


    Une main glacée se referme autour de mon bras. Je le secoue pour me dégager, prends une nouvelle direction, obligée de m’enfoncer plus loin dans le cimetière. Des morts jaillissent de partout, m’encerclent. Je pivote sur moi-même, haletante, entourée de visages déformés par l’agonie et de membres décharnés qui tentent de m’agripper. Les sons gutturaux que leurs gorges émettent résonnent à mes oreilles. Je n’ai jamais vu autant d’Autres en même temps. Trois d’entre eux me saisissent. Le contact de leurs doigts sur ma peau me pétrifie jusqu’à l’âme.


    – Lâchez-moi!!!


    Un passage s’ouvre entre les Autres pour laisser apparaître Zack. Son regard est flamboyant de haine lorsqu’il pointe un pistolet dans ma direction.


    L’explosion de douleur me frappe avant que je n’entende le déclic.


    Et les ténèbres, elles, m’enveloppent avant même que mon corps ne touche le sol.

  


  
    Chapitre 31


    À mon réveil, je prends conscience de trois choses.


    Un, je suis vivante.


    Deux, mon épaule me fait un mal de chien.


    Trois, Zack est assis à califourchon sur moi.


    – Voyons, Gordon. Tu ne croyais tout de même pas que j’allais te tuer d’une façon aussi banale?


    Je refoule le gémissement qui monte à mes lèvres. Le ciel scintille d’étoiles, loin au-dessus de ma tête. Nous sommes toujours dans le cimetière, mais à l’intérieur d’un fossé, pas très profond, comme s’il venait d’être creusé. Le poids de Zack compresse ma poitrine, me fait perdre le souffle. Étourdie de douleur, j’amorce un geste faible de la main. Zack la rabaisse au sol, déclenchant une série d’élancements aigus dans tout mon bras gauche.


    – Je t’avais dit que j’allais m’occuper de ton cas, susurre-t-il, la voix pleine de menaces.


    Je réussis à cracher:


    – Et moi, que je t’attendais.


    Il plonge deux doigts dans la blessure ouverte de mon épaule. Son autre main étouffe mes hurlements pendant qu’il fouille dans ma plaie, me catapulte dans une souffrance indescriptible.


    – Alors, comme ça, ça t’amuse d’envoyer Lana je ne sais où pour ensuite la ressusciter, le temps qu’elle meure dans mes bras?! Tu te prends pour qui? Je vais te faire payer ça très cher!


    Il arrache la balle qui s’est logée dans mon épaule. D’une chiquenaude, il l’envoie promener plus loin. Il lèche ensuite ses doigts ensanglantés. Une lueur démente anime maintenant son regard hargneux.


    – Mmmm…, soupire-t-il avec satisfaction.


    Je me cambre sous lui, veux m’enfuir, mais son poids me plaque de nouveau contre le sol. Il déboutonne ma veste, écarte avec nonchalance le couteau qui s’en échappe.


    – J’ai rouvert ta propre tombe, m’annonce-t-il sur un ton bas. Qu’est-ce que tu en penses? Lorsque j’en aurai terminé avec toi, je connais quelques potes qui ont très Soif et qui se réjouiront de s’amuser avec toi, aussi.


    Je perçois soudain des présences au-dessus de nous. Les Maudits illégitimes qui l’accompagnaient dans la chapelle, un peu plus tôt. Leurs visages sont penchés sur la fosse, leurs traits, ravagés par la Soif.


    Malgré la fraîcheur de la brise nocturne, mon front dégouline de sueur. La haine fait battre mon cœur deux fois plus vite. Je n’arrive pas à rassembler l’énergie nécessaire pour me défendre ou lui lancer un sort, mes pensées sont erratiques. Je suis encore sonnée.


    – Tiens, c’est quoi ça?


    Horrifiée, je vois la fiole d’anti-Soif apparaître dans sa main. Zack capte le changement d’expression de mon visage. Ma réaction, les palpitations de mon cœur me trahissent et révèlent l’importance qu’a ce flacon.


    Zack l’ouvre et le renifle.


    – Pourquoi tu trimballes ça? Est-ce la raison de ton absence? Tu as trouvé un moyen d’atténuer la condition des Salmoiraghi? Hein, c’est ça? Rassure-toi, ça ne leur parviendra jamais.


    Il en avale le contenu. C’est la goutte qui fait déborder le vase. Cettefois, je me débats comme une forcenée. Je ne parviens toutefois pas à le déloger de sa position. Je tente alors de disparaître… non, impossible, ça ne fonctionne plus. Des larmes de frustration montent à mes yeux. Mon anti-Soif. Mon remède contre l’insatiabilité de Vince. Il l’a bu! Ce crétin l’a bu!


    Je veux le frapper, le griffer, lacérer son visage, mordre sa main qui m’étouffe, le tuer, le tuer. Je reçois cependant une gifle qui m’envoie presque dans l’inconscience. Zack s’appuie plus lourdement sur moi, me coupe le souffle. Il remonte mon t-shirt et reprend le couteau qu’il a écarté quelques instants plus tôt. La lame est froide sur mon abdomen. Zack la remonte lentement jusqu’à ma poitrine, puis l’applique sur ma gorge. Je me mords la langue pour m’empêcher de crier lorsqu’il en enfonce la pointe dans ma peau.


    – Zackael, lance une voix au-dessus de nos têtes. Ça suffit.


    Zack se raidit contre moi. La silhouette sinistre de Damien se profile au-dessus de la fosse.


    – Éloignez-vous, ordonne-t-il aux Maudits qui attendaient, tout près. Ça vaut aussi pour toi, Zack.


    – Sérieusement, Damien? Tu vas la laisser repartir?


    – Non, répond celui-ci. Je lui réserve un meilleur sort.


    Damien s’appuie contre la pelle qu’il tient en main, le regard rivé sur moi. Zack s’oppose encore, argumente qu’il m’a promise à ses disciples, mais Damien ne cède pas.


    – Je leur ai amené un groupe qui les attend dans la chapelle. Ils n’ont qu’à aller se satisfaire là-bas. Éloigne-toi, insiste-t-il sur un ton qui n’admet aucune protestation.


    Ma respiration retrouve un rythme normal tandis que Zack se détache de moi à contrecœur. Il bondit hors du fossé pendant que son frère m’offre un triste sourire, comme si je l’avais déçu.


    – Tu nous as causé de bien grands maux de tête, Robin.


    Son regard garde le mien captif. Je suis incapable de remuer, d’émettre le moindre son.


    – T’accorder une chance a été une erreur, renchérit sa voix magnifique, détestable. Je ne m’attendais pas du tout à ce que Seylav me trahisse aussi, mais ce qui est fait est fait.


    Il jette une pelletée de terre dans ma direction. Elle échoue sur mes jambes. Son regard hypnotique m’empêche toujours de remuer le moindre muscle.


    – Il est cependant hors de question que la Confrérie s’occupe de ton cas. Je refuse que la Malédiction que tu lui as lancée soit renversée si tu tombes entre ses mains.


    La nouvelle Malédiction. Celle dont, finalement, je ne suis pas responsable.


    Je tente de calmer ma panique, de ne pas avoir peur, mais l’idée d’être enterrée vivante me noue les entrailles. Je n’arrive pas à croire que je vais finir ainsi, paralysée par le regard de Damien, enfouie à nouveau dans ma propre tombe.


    La terre ensevelit maintenant mes cuisses.


    Un hoquet se fait entendre derrière Damien. Il l’ignore, mais lorsque le son se répète une deuxième, puis une troisième fois, il détourne les yeux et, brusquement, je me sens libérée de son joug.


    – Zackael?


    Son jeune frère ne répond pas: il continue d’éructer des sons bizarres. Le profil de Damien disparaît de ma vue, tandis qu’il recule. Je ne perds pas un instant. Je me redresse en ignorant la douleur cuisante dans mon épaule, le vertige dans mes tempes. Je retire ma chaussure gauche, récupère le couteau que j’y ai dissimulé. L’adrénaline se répand furieusement dans mes veines. Je me donne un élan pour m’extirper de la fosse. J’aperçois d’abord les trois jeunes Maudits qui sont demeurés à proximité de la scène, puis Damien, accroupi auprès de Zack, prostré, convulsant, une écume grisâtre lui dégoulinant sur le menton. Les yeux exorbités, il cherche son souffle avec désespoir. Son corps s’étend comme si ses muscles s’allongeaient, prêts à se déchirer; des veinules noires tracent des lignes sinueuses sur sa peau. Il régurgite une bile épaisse et sombre avant de convulser davantage. Soudain, il cesse de bouger.


    Je n’entends plus son rythme cardiaque.


    Le charme ne fonctionnera que pour celui à qui tu le destines.


    Ibis me l’a dit l’année dernière en m’expliquant le fonctionnement des Fétiches. Yaya me l’a répété maintes fois pendant que nous préparions le sort. J’ai créé l’anti-Soif pour Vince. Et pour lui seul.


    D’un bond, Damien se précipite vers moi en envoyant la pelle voltiger dans les airs. Je l’évite de justesse avant de m’élancer dans sa direction, la gorge comprimée par un cri de rage. Je ne ressens plus la blessure dans mon épaule, ni la peur ni le désespoir. Juste une colère étourdissante, ténébreuse, vengeresse.


    L’un des jeunes Maudits illégaux, la bouche ouverte sur ses crocs acérés par la Soif, fonce sur moi, me propulse plusieurs mètres plus loin. Je lui donne un coup de poing qui l’éloigne de mon corps. Je roule sur le sol pour esquiver la fille qui l’a imité, charge de nouveau Damien. D’un geste adroit de la main, je lacère sa joue avec mon couteau. Une giclée de sang éclabousse ma main.


    Damien se replie, incrédule, n’en revenant pas que j’aie réussi à l’atteindre.


    – Qu’est-ce que vous attendez? aboie-t-il à l’intention de ses disciples. Tuez-la! Maintenant!


    Sa voix n’a plus rien de magnifique, son expression ne possède plus aucun charisme. En l’atteignant à la joue, en blessant cette figure autoritaire et intouchable, c’est comme si j’avais brisé un charme, comme si je dévoilais sa vulnérabilité, son humanité. J’éprouve une puissance toute nouvelle, différente des sensations magiques et ténébreuses que j’ai connues jusqu’à maintenant: elle m’apparaît plus légitime, plus naturelle. Comme une révélation.


    Voyant ses Maudits hésiter, Damien amorce un geste pour me frapper au visage, mais je réussis à planter mon arme dans sa nuque. Il encaisse le choc avec un soubresaut et un grognement étouffé. Il tombe à genoux. Je ne lâche pas prise, mon arme reste bien enfoncée. Je lève les yeux vers les trois Maudits qui nous font face. Lorsque je m’adresse à eux, je domine la scène de ma toute-puissance, mon emprise s’étend dans le cimetière entier.


    – Débarrassez-vous de celui qui est responsable de votre condition!


    La démence de la Soif les contrôle maintenant plus que l’influence de Damien. Je tire sur mon couteau. Le sang ruisselle sur la nuque de Damien. Il plaque ses mains sur la plaie.


    – Imbéciles! Ne lui obéissez pas! Vous me devez…


    Sa phrase meurt dans un gargouillis. La Maudite s’est jetée sur lui pour mordre à belles dents dans sa gorge. Les deux autres n’hésitent pas non plus. Je recule de plusieurs pas, m’oblige à regarder, à le voir succomber, devenir la victime de ses propres manigances.


    Puis, je me détourne.


    Je descends la côte du cimetière sans me retourner, sans me préoccuper des Autres que je croise ou du groupe que Damien a laissé dans la chapelle, qui ne connaîtra finalement pas la mort. Les premières gouttes d’une pluie verglaçante s’abattent sur mon visage comme des petites pointes d’acier.


    À travers le tambourinement de la pluie contre la terre qui ne tarde pas à s’imbiber d’eau, je ne distingue plus le rythme cardiaque des frères Bronovov.


    C’est terminé.

  


  
    Chapitre 32


    Je me sens tellement, tellement épuisée.


    Chancelante, je franchis le seuil de l’appartement d’Ibis. Je me fiche que la Confrérie me remarque, ou que le propriétaire se rende compte que je suis revenue squatter les lieux.


    Je veux juste me coucher.


    Je m’écrase sur le matelas dans le coin de la pièce qui était anciennement la chambre d’Ibis, indifférente à la douleur lancinante dans mon épaule. J’ai envie de parler avec Ibis, de lui envoyer des ondes télépathiques, mais notre lien est rompu par le charme gitan qui protège son clan. Je me sens vidée de toute forme d’énergie. Je m’enfonce dans un sommeil lourd, sans rêves et sans repos.


    Lorsque je rouvre les yeux, j’ai la sensation qu’on m’a injecté du plomb dans le sang. Je suis aussi lourde qu’une tonne de ciment.


    Les Bronovov sont morts. Ils sont morts.


    Leur fin ne m’apporte pas autant de soulagement que je l’aurais cru. Ça doit être la fatigue, l’émotion drainée par les derniers événements qui m’empêchent de me réjouir. Je devrais attendre quelques jours avant d’ouvrir une bouteille de champagne.


    Oh, ha, ha.


    Ça, ça me fait sourire.


    Mon lien avec la secte est coupé. Finito. Je fixe le plafond fissuré et remarque pour la première fois les taches d’humidité qui souillent les coins. C’est la chose la plus fascinante que j’observe depuis des jours.


    Il me faut quelques heures avant de me redresser, de décider quoi faire maintenant. Je ne sais toujours pas si Vince est sorti du Tombeau, si cela vaut la peine que je me rende chez lui. Je dois plutôt attendre une nouvelle pleine lune, recréer une autre potion anti-Soif pour lui.


    Je marche lentement jusqu’à la salle de bains. Je trouve une trousse de premiers soins sous le lavabo, me bricole un pansement, puis ouvre les robinets de la baignoire. Il n’y a plus d’eau chaude. Je me déshabille en sentant tous mes muscles protester sous l’effort. Un bruit métallique sur la céramique du plancher attire mon attention. C’est ma clé de secours.


    Je la pose sur le rebord de la baignoire, puis me laisse glisser dans l’eau glacée. J’ignore la crispation de mes muscles, le claquement de mes dents. Ça me ragaillardit, me réveille, me remet les idées en place. Mes pensées retrouvent une clarté presque étourdissante. Je fixe ma clé et, brusquement, je sais ce que je dois faire.


    Je ne vis plus avec la menace des Bronovov au-dessus de ma tête, mais je ne peux aller nulle part sans savoir d’où je viens. Sans comprendre la motivation derrière les actes de ma mère, le pourquoi de son suicide, la nature du port d’attache qui l’a ramenée en tant qu’Autre. J’ai toujours cru que la réponse était en elle, qu’elle m’était inaccessible à cause de sa mort. Mais c’est faux, cela a toujours été faux. J’ai encore la possibilité d’obtenir les vraies réponses.


    Ces réponses, c’est mon père qui les a.
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    J’arrive devant mon ancien domicile et constate l’absence de la voiture. Quel jour sommes-nous? En semaine ou le week-end? Je ne suis même pas sûre de l’heure qu’il est. Tout ce que je sais, c’est qu’il fait plus frais aujourd’hui qu’hier, que les dernières chaleurs d’été traînent encore dans l’air, bien que septembre soit entamé.


    J’insère la clé dans la serrure et compose le nouveau code de sécurité. J’attends ensuite dans le salon, assise sur le divan près de l’entrée, afin d’être bien en vue lorsque mon père rentrera. Les lieux me semblent plus étrangers que jamais. Mais je suis calme. Sereine. Comme si plus rien ne pouvait m’atteindre. Je n’élabore pas de scénarios pour accueillir mon père, je n’ai aucune idée de ce que sera sa réaction.


    Alors, j’attends. Tout simplement.


    Bientôt, le pêne tourne. Papa se racle la gorge en refermant la porte derrière lui. Je ne perçois que ses battements de cœur, m’indiquant qu’il est seul. Je l’entends retirer sa veste, prendre son temps pour traverser le vestibule. Puis, il s’arrête à l’entrée du salon, ses yeux fixés sur la montre à son poignet, qu’il replace distraitement. Sentant une présence, il demande sans me regarder:


    – Suzie? Je pensais que tu présentais une exposition à la galerie, ce soir.


    – Bonsoir, papa.


    Il a le souffle coupé. Un éclair de confusion traverse son visage, puis ses yeux s’écarquillent lorsqu’il me reconnaît. Il blêmit tellement que, pendant une seconde, j’ai peur de provoquer chez lui une crise cardiaque.


    Puis, sans un mot, mon père s’éloigne vers la cuisine.


    Dois-je le suivre ou ne pas bouger? Les armoires de la cuisine s’ouvrent, puis se referment. Des bruits de verres qu’on déplace, des ustensiles. Cherche-t-il une arme?!?


    Au moment où je me dis que je devrais faire quelque chose, il revient au salon. Médusée, je le regarde pendant qu’il s’installe en face de moi, sur l’autre canapé. Il dépose une bouteille de gin sur la petite table qui nous sépare, ainsi qu’un verre qu’il remplit d’une main tremblante. Son visage est toujours aussi blafard, mais il reste placide. Je note les petites rides au coin de ses yeux. Je n’arrive pas à me rappeler si elles étaient déjà là auparavant.


    – Bon, déclare papa en buvant une gorgée de son gin. Aussi bien t’affronter que t’éviter.


    – Puis-je avoir un verre, moi aussi?


    – Ton anniversaire est après-demain, donc non. Tu es encore mineure jusque-là.


    Je pouffe de rire.


    Le visage de mon père se crispe comme si on l’avait pincé. Son front se barre d’un pli qui ne veut plus disparaître. Une telle tristesse se lit dans son regard que mon rire meurt aussi vite qu’il m’est venu.


    – Papa…


    Il m’interrompt:


    – C’est ça. C’est l’approche de ta date d’anniversaire. Ça doit être pour ça que je te vois.


    Il croit que je suis le fruit de son imagination. Une apparition.


    – Je pense à toi tous les jours, souffle-t-il ensuite.


    Je lève les yeux au plafond pour retenir mes larmes. Il est hors de question que je lui laisse savoir que je ne suis pas une hallucination. Je dois jouer le jeu. Un sourire forcé sur les lèvres, je reporte mon attention sur lui. Il est tout raide sur son siège, comme s’il désirait s’approcher de moi, mais qu’il craignait que le moindre mouvement ne brise l’illusion.


    – Comment vas-tu, papa?


    Il baisse les yeux sur son verre d’alcool.


    – C’est difficile, répond-il. Je suis content que tu sois là. J’avais peur d’oublier… (Il reprend son souffle.) Entendre ta voix, ça fait du bien.


    – Et Thierry?


    – Il m’a promis de revenir pour fêter ton anniversaire avec moi.


    Je hoche la tête, muette. C’est mille fois plus délicat que je ne le croyais. Un million de fois, même. Cette douleur constante que je lis dans le regard de mon père… c’est presque insoutenable. Au moins, il ne panique pas, il ne semble pas effrayé. Doucement, je lui dis:


    – Je suis revenue parce que j’ai des questions. Je suis certaine qu’il y a plein de choses que tu aurais voulu me dire et…


    – J’aurais aimé te dire «je t’aime» cette journée-là, lâche papa, les yeux pleins d’eau. Je ne l’ai pas fait. Je ne l’ai même pas pensé. On traversait une période difficile et nous marchions constamment sur des œufs, toi et moi. Je regrette. Je le regrette tous les jours.


    Oh, mon Dieu. Non, ça va être impossible. Je ne peux pas rester ici, je dois partir. J’inspire profondément, m’oblige à conserver mon calme.


    – Papa. Oublie ça, je ne t’en veux pas. Du tout. Je t’aime aussi et… je ne pourrai pas repartir en sachant que tu te sens coupable à ce point-là. OK?


    Étonnamment, il me fait un sourire.


    – Ça, c’est bien le ton de ma Robbie.


    Je souris aussi.


    – Quelles sont tes questions?


    – Elles concernent maman. Je sais que tu peux me répondre. Tu ne nous as pas tout dit, à Thierry et à moi.


    Papa considère un instant son verre de gin.


    – Que veux-tu savoir à son propos?


    – J’aimerais connaître la vérité que cache son suicide.


    Il soupire en se frottant le menton.


    – Moi-même, je ne suis pas certain de connaître la vérité derrière son geste. Mais… oui, je me doute un peu de ce qui l’a motivée à faire ça.


    Je me raidis, remplie d’appréhension, le cœur battant.


    – Tu sais que je l’ai rencontrée durant un voyage, poursuit papa. J’étais malade, coincé dans une auberge de jeunesse, dans les Carpates. Elle était de passage, par hasard. Elle a pris soin de moi et ensuite, nous ne nous sommes plus quittés. Pendant que nous parcourions l’Europe, j’ai vite remarqué qu’elle agissait bizarrement. Elle ne voulait jamais rester en place, elle était pressée de visiter plusieurs lieux à la fois, de changer tout le temps de destination. J’ai compris qu’elle n’était pas en voyage, mais en fuite. Elle fuyait quelque chose ou quelqu’un. Elle ne voulait pas me répondre quand je lui posais des questions; elle prétendait que ce n’était rien, que c’était mon imagination. Je me suis même demandé si je n’étais pas devenu le complice d’une criminelle en cavale.


    Papa finit son verre et s’en sert un second.


    – Une nuit, elle a craqué. Elle m’a tout raconté. Ça devait faire longtemps qu’elle avait ça sur la conscience, parce que je ne crois pas qu’en d’autres circonstances elle m’en aurait parlé. Elle m’a révélé qu’elle était une Gitane (un sourire fugace apparaît sur son visage). Au début, je ne la croyais pas, mais elle m’a montré des choses… des choses qu’un être humain normal n’aurait pas pu produire. Elle m’a fait jurer de n’en parler à personne.


    Il hésite pendant quelques secondes, comme s’il triait les informations qu’il pouvait me confier, même si je ne suis qu’une «apparition» selon lui.


    – Elle vivait auparavant dans un clan hongrois, les derniers de son ascendance, d’après ses dires. Il s’agissait d’une petite communauté, très fermée et très stricte. Il était impossible de quitter les lieux sans en subir des conséquences permanentes, dont l’exil. Ta mère… Robin, ta mère a vécu une enfance extrêmement difficile. Tu ne peux même pas imaginer. Rien que d’en parler, j’en ai des frissons dans le dos, et ça me brise encore le cœur. Elle a été abusée sexuellement toute son enfance par l’homme qui régissait sa communauté. Il était une espèce de gourou, de «Chef» pourrait-on dire. Tout le monde lui obéissait. Il prétendait être le seul à pouvoir assurer la survie du clan.


    Le visage dégoûté de Yaya me revient, alors qu’elle mentionnait sa brève rencontre avec le Chef de clan de ma mère. Je reste muette. Papa se frotte doucement entre les sourcils, juste à la naissance du nez. C’est un geste que je ne l’ai jamais vu faire auparavant.


    – Irène m’a dit qu’elle n’était pas la seule, continue-t-il sur un ton plus réservé. Qu’il y avait d’autres enfants… des filles comme des garçons, qui étaient abusés par cet homme ignoble. Mais les adultes fermaient les yeux. Soit ils le craignaient, soit ils l’admiraient et excusaient ses actes. C’est difficile de tenir tête à un homme quand on lui attribue une puissance et une légitimité qui sont enracinées dans la conscience sociale de toute une communauté depuis des siècles. Et ta mère a plusieurs fois tenté d’en parler à sa propre mère qui, en retour, la punissait ou l’accusait de mentir, de salir l’image de cet homme.


    Papa avale une nouvelle gorgée, plus difficilement cette fois.


    – Irène soupçonnait ta grand-mère d’avoir subi le même traitement de la part de cet homme; elle a grandi en nourrissant une haine sans borne envers son Chef, sa mère, sa famille, son clan tout entier. Elle s’est enfuie. Elle avait dix-neuf ans, je pense. Sans papiers, sans domicile. Elle a essayé de se forger une autre identité, une autre existence. Elle travaillait dans des bars pour subvenir à ses besoins. Mais elle était heureuse. Elle se sentait libre de faire ce qu’elle voulait, d’aller où elle le souhaitait, sans personne pour la juger ou la punir de ses actes. Elle a rencontré un homme dont elle n’a jamais voulu me révéler le nom. Il l’a prise en charge.


    Damien Bronovov. Sur un ton bas, je demande:


    – Est-elle tombée amoureuse de lui?


    Papa secoue la tête.


    – Je ne sais pas. Peut-être. S’il y a une chose dont elle détestait encore plus parler que de son enfance, c’était bien de tout ce qui ce concernait cet homme. Il était charmeur, bienveillant. Il recherchait une Gitane depuis longtemps, afin de mener à terme un projet machiavélique. Irène s’est laissé convaincre.


    – C’est difficile de croire, pourtant, qu’il soit tombé sur maman par hasard, dis-je lentement.


    – C’est exactement ce que je lui ai dit, lance papa sur un ton un peu surpris. Irène pensait qu’il détenait des informations privilégiées sur les Gitanes, qu’il avait dû chercher longtemps à en rencontrer une. Il n’aurait jamais pu la trouver si elle ne s’était pas enfuie; les clans gitans sont protégés par un charme.


    – Tu sais, au sujet du charme?


    – Oui, elle m’en a parlé. Tout ce que je te dis, c’est le fruit de plusieurs années de confidences. Elle ne m’a pas tout jeté ça en bloc, dès les premières confessions. Quand elle m’a parlé de l’homme qui l’avait prise en charge, ça devait être après la naissance de Thierry. Ou la tienne. Enfin, bref, cet homme était à la tête d’une organisation, un genre de secte. On lui a demandé de jeter un sort. Je ne sais pas trop comment ça fonctionne, mais j’ai compris qu’il fallait un sacrifice humain. Irène voulait tellement se venger de son Chef, tuer l’homme qui avait violé son enfance. Mais… (papa hésite) elle ne pensait pas que sa rancœur serait… aussi puissante. Dans sa colère, elle a non seulement tué cet homme, mais exterminé son clan au complet. Ses parents, ses amis… les enfants comme les adultes. Pas un seul n’a survécu.


    Je n’ose pas briser le long silence qui succède aux dernières paroles de mon père. Il semble perdu dans ses pensées.


    – Ce n’était pas voulu, chuchote-t-il enfin. Elle me l’a juré. Elle ne se l’est jamais pardonné. Elle a fui la secte aussi. Le sort n’a pas dû fonctionner, ou peut-être qu’elle ne l’avait pas fini, parce que le groupe s’est mis à ses trousses. C’est à cette période-là que je l’ai rencontrée. Elle cherchait un moyen de se débarrasser de ces gens. J’étais fou amoureux d’elle et, tu sais, l’amour rend aveugle et stupide, ajoute papa avec un sourire coupable. Je voulais l’aider, je me croyais capable de la sauver de son destin. Alors je l’ai ramenée ici, je l’ai épousée le plus vite possible, je lui ai fourni une nouvelle citoyenneté. Je lui ai donné la possibilité de fuir, de se refaire une vie, un nom. D’oublier son passé. (Papa vide son verre.) Mais elle n’a jamais oublié, Robin. Elle faisait de terribles cauchemars, qui la réveillaient, paralysée de terreur. Elle avait peur qu’on la retrouve, qu’on me fasse du mal, ou à toi, ou à Thierry. Elle n’était jamais… parfaitement heureuse. Je crois qu’elle ne parvenait pas à se pardonner d’avoir tué toute sa famille.


    Je regarde du côté de l’entrée du salon, d’où je peux apercevoir l’escalier du sous-sol.


    – Wow, dis-je doucement. Juste… wow.


    Je me lève. Papa m’imite. Je m’approche des marches.


    – À dix ans, je suis rentrée plus tôt que prévu et je l’ai découverte dans le sous-sol.


    – Je sais, murmure papa tristement.


    Je le regarde par-dessus mon épaule, puis lui tends une main. Il la saisit, un peu étonné de sentir le contact.


    – Je rêve, chuchote-t-il.


    – Peut-être. Mais profitons-en, d’accord?


    Nous descendons ensemble, là où tout a commencé, où tout s’est terminé. Je pointe la troisième marche.


    – J’ai glissé sur l’un de ses mocassins. C’est comme si elle avait couru pour aller se tuer.


    Je resserre mon étreinte en sentant les doigts de papa trembler. Je lui confie également que j’ai marché dans un filet d’eau, qui menait jusqu’à une flaque sous les pieds de maman.


    – La flaque d’eau? répète papa. C’est l’une des raisons pour lesquelles l’enquête sur le suicide de ta mère a traîné aussi longtemps. On ne comprenait pas pourquoi elle avait versé de l’eau.


    Je fronce les sourcils. Ce détail ne m’avait jamais frappée auparavant. Je l’ai toujours considéré comme une partie intégrante de la scène, et non comme un fait insolite.


    Pourquoi y avait-il une flaque sous les pieds de maman?


    Les morceaux du casse-tête se rassemblent soudain. L’élément, celui qui me donnait souvent l’impression de glisser entre mes doigts comme si je tentais de retenir de l’eau, ou d’avoir un mot sur le bout de la langue, je le comprends enfin. Je l’ai. Je sais de quoi il s’agit. L’eau sous les pieds de maman. Ce n’est pas un détail insignifiant. Ce n’était pas là par hasard.


    La mort de ma mère n’était pas seulement un suicide.


    C’était une Malédiction.


    Elle a lancé une Malédiction.

  


  
    Chapitre 33


    Ta mère est morte dans des circonstances occultes.


    Les paroles de Nigel tombent sous le sens, à présent.


    Ma mère est morte en proférant une Malédiction. Mais quelle Malédiction? Et à qui l’a-t-elle lancée?


    Évidemment, il est plus facile de répondre à la deuxième question. Les Bronovov. Son sort ne pouvait être dirigé que contre eux. Mais quel sort? Il n’a visiblement pas été efficace… Ma mère se serait donc suicidée, s’offrant en sacrifice, pour rien?


    Je reprends mes esprits, me souvenant de la présence de mon père à mes côtés. Je ne peux pas partager mes réflexions avec lui. Moins il en saura, mieux il se portera.


    Ses yeux sont fixés sur l’endroit exact où ma mère s’est pendue, huit ans plus tôt.


    – Papa.


    Je le serre contre moi. Il se raidit d’abord, puis m’enlace à son tour.


    – Tu as l’air drôlement réelle, dit-il.


    Je perçois un début de suspicion dans sa voix. Tôt ou tard, il réalisera que cette conversation n’est pas le fruit de son imagination. Je ravale ma salive, m’apprêtant à prendre la décision la plus difficile de ma vie.


    – Je dois y aller. Écoute-moi bien. (Je prends son visage entre mes mains pour qu’il me regarde droit dans les yeux.) Dès que je franchirai le seuil de la porte, tu oublieras notre conversation.


    Il tente de protester, mais je le devance en ajoutant:


    – Tu oublieras cette rencontre, mais pas mon souvenir. Tu vas détruire cet antre et n’en garder que les bons moments qui me concernent. (Son regard se brouille, alors que mon charme commence à faire effet sur sa conscience.) Vends la maison. Quitte cette ville. Il y a trop de fantômes, ici. Tu as le droit de refaire ta vie et c’est exactement ce que tu vas faire. Toi, Suzanne, Thierry. Il est temps de tourner la page. Tu vas le faire, OK?


    Je me retiens d’ajouter: «Je reviendrai te voir. Je trouverai un moyen de tout recommencer à zéro.» Je ne veux pas perturber l’élaboration d’un faux souvenir en y intégrant des promesses que je ne pourrai pas tenir


    – Je t’aime, papa.


    Je l’enlace encore une fois, lui demande de fermer les yeux et de compter jusqu’à dix. Je remonte l’escalier pendant qu’il s’exécute. Je jette un dernier regard circulaire sur le vestibule, le salon, la porte du sous-sol, puis je referme doucement celle de l’entrée derrière moi, prenant soin de laisser la clé de secours dans la boîte aux lettres.


    [image: ]


    En marchant en direction de l’ancien appartement d’Ibis, les pensées se bousculent dans mon crâne, me donnant presque mal à la tête. Je ne parviens pas à deviner le type de malédiction que ma mère a bien pu lancer aux Bronovov. Yaya me l’a bien expliqué: une malédiction s’étend sur plusieurs générations et nécessite un sacrifice. La durée et la puissance du sort dépendent de la valeur du sacrifice aux yeux de la Gitane qui le met en scène. Ma mère n’a pas décidé de tuer quelqu’un; elle s’est plutôt pendue. Elle a sacrifié sa personne. Un peu comme Angela Salmoiraghi dans le Cercle de Damaküs.


    Maman a peut-être tenté autre chose avant de passer à l’acte ultime. C’est sans doute pour ça qu’elle a d’abord fait appel aux parents d’Ibis. Elle voulait se débarrasser des Bronovov une fois pour toutes, se décharger de la culpabilité qu’elle ressentait d’avoir trahi les siens. Mais les Akehurst ont été appréhendés par les Bronovov et maman ne les a jamais rencontrés. Alors, elle a décidé de prendre les choses en main, d’utiliser le seul moyen qu’il lui restait.


    Mais de quel sort s’agissait-il donc?


    Je ne le saurai jamais. Je sais seulement qu’il n’a pas fonctionné. Son sacrifice s’est révélé inutile. Est-ce que cela a de l’importance, maintenant? Les Bronovov sont morts. Tout est fini.


    Je m’engage dans l’ancien immeuble d’Ibis. J’atteins le dernier palier et tourne la poignée de mon refuge. Puis, je la sens tout de suite, cette présence derrière la porte.


    Quelqu’un m’attend.


    Je donne un violent coup dans le battant, pour en frapper l’intrus. Un grognement de douleur me répond.Je n’attends pas de savoir de qui il s’agit: je pivote sur moi-même pour prendre la fuite, mais un bras me ramène brutalement à l’intérieur de l’appartement. Je donne un coup de coude dans le vide, puis un autre qui atteint mon agresseur au flanc.


    – Robbie! C’est moi!


    Je croise le regard stupéfait de Vince. Tous mes muscles se relâchent alors qu’une joie indescriptible, délirante, m’envahit de la tête aux pieds.


    – Vince!


    Je lance mes bras autour de son cou, le projetant au sol.


    – Vince! Oh, mon Dieu! Tu es sorti du Tombeau! Vince, Vince…


    Je ne lui laisse pas le temps de prononcer un mot. Je l’embrasse, sur les lèvres, sur les joues, sur le front, je m’agrippe à lui. Ses mains m’étreignent aussi, il me retourne tous mes baisers. J’ai tellement de choses à lui dire, mais les mots me manquent. Je veux juste l’embrasser, l’enlacer, le garder contre moi.


    – Je pensais que c’était quelqu’un d’autre, chuchote-t-il contre ma bouche. Je croyais que…


    Je l’empêche de terminer sa phrase. Le tirant par la chemise, je l’attire à l’intérieur de la chambre. Sa bouche est sur la mienne avant que je ne referme la porte d’un coup de pied. Ses mains se perdent dans mes cheveux tandis que les miennes s’échinent sur les boutons de sa chemise, trop pressées, trop maladroites, comme si mes doigts ne se rappelaient plus comment faire. Le sang bouillonne en moi, je frissonne de partout. Les baisers de Vince sont tout aussi urgents, confus et erratiques que mes gestes. Nous titubons vers le lit. Le temps d’y être, je n’ai plus de camisole, mes mains ont changé de cible, elles s’acharnent maintenant sur la ceinture de Vince. Lorsque nous tombons sur le matelas, nos corps soudés l’un à l’autre, quelque chose se brise en moi. J’éclate en sanglots. Vince se raidit, mais je l’empêche de s’éloigner en appuyant mes lèvres sur les siennes. Le sel de mes larmes se mêle à notre baiser. Nous partageons les mêmes frissons, les mêmes battements de cœur. Je me fonds totalement dans ses bras, dans ses gestes, j’expulse toutes les émotions vécues au cours des dernières heures. Nous n’échangeons pas un mot. Nos baisers sont nos paroles; nos regards, le miroir de nos sentiments; et nos étreintes, l’écho de nos émotions.


    Lorsque la nuit s’infiltre doucement par la fenêtre, nous n’avons toujours pas échangé un seul mot. Vince fait courir ses doigts sur ma colonne vertébrale, réveillant de nouveaux frissons dans tout mon corps. Je l’observe, les yeux mi-clos. Je remarque tous les détails que j’avais ignorés jusque-là. Ses cheveux parsemés de mèches blanches; ses yeux las de fatigue, enfoncés dans leurs orbites; les bleus sombres qui contrastent avec son teint livide. Je sens la Soif latente qu’il tente de refouler alors que ses doigts parfois agités de spasmes comptent mes vertèbres.


    – Tu as entendu? chuchote-t-il.


    – Non. Quoi?


    Il fait glisser ses doigts jusqu’à mes reins.


    – Rien. Je suis un peu stressé. Je viens juste de sortir du Tombeau, alors j’ai encore l’impression d’entendre des choses qui n’existent pas. Je ne pensais pas tomber sur toi tout de suite, mais j’ai quand même pris le risque de venir visiter l’appartement, au cas où. Quand je t’ai entendue approcher, j’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’un Bronovov.


    – Les Bronovov sont morts.


    – Quoi?


    Je lui raconte ce qui s’est passé avec Damien et Zack, puis j’enchaîne tout de suite avec l’anti-Soif que j’avais créé, que je lui avais destiné afin qu’il puisse contrer la nouvelle Malédiction. Vince demeure silencieux pendant que je lui rapporte tout ce qui s’est passé après que Kayla l’a enfermé dans le Tombeau. Je ne ressens plus de colère envers cette dernière, juste une profonde indifférence, presque de l’ennui. Je ne lui épargne aucun détail de ma vie parmi les Gitanes, sauf la localisation exacte du clan. Vince ne demande pas de précisions non plus. Je le remercie intérieurement de respecter cela.


    – Tu es restée six mois là-bas, constate-t-il à mi-voix.


    – Un peu moins, si on exclut les semaines où nous étions perdues en forêt, Ibis et moi.


    Il appuie son menton sur mon épaule.


    – À t’entendre parler d’eux, ils ont gagné une place importante dans ton cœur. Tu aurais peut-être dû rester avec eux. Te refaire une vie. J’aurais éventuellement trouvé un moyen d’éliminer les frères Bronovov. Et tu aurais eu la chance de…


    – Ce clan n’est pas le mien.


    J’appuie mes doigts sur son torse avant d’entrelacer mes jambes avec les siennes.


    – Il ne s’agissait pas de mon existence. De moi. Ma place n’est pas plus dans la Confrérie que là-bas.


    – Où est-elle, alors? murmure-t-il.


    J’enfouis mon visage dans son cou.


    – Ici. Là. Maintenant.


    Son cœur bat si fort. Pendant de longues minutes, nous écoutons le souffle de l’autre. J’affirme finalement:


    – Je peux recréer l’anti-Soif. Je sais comment et j’ai les ingrédients qu’il me faut. Tu n’auras plus à craindre de retomber dans… ton vice. Je peux «généraliser» le charme aussi, afin que ta sœur puisse en prendre. Ainsi que tous les membres de la Confrérie qui sont encore touchés par la Malédiction de ma mère. Et…


    – Tu as changé, m’interrompt-il.


    – Oui, un peu… Mes cheveux ont repris leur couleur normale. Je pense les couper bientôt. Je m’habitue mal à leur longueur.


    Il s’empare d’une mèche et la passe sous son nez, comme s’il s’agissait d’une moustache. Ça me fait rire.


    – Je les aime comme ça, déclare-t-il. Mais ce n’est pas ce à quoi je fais allusion. Ce n’est pas ton apparence physique… c’est toi. Quelque chose en toi.


    Un mélange de tristesse et de nostalgie passe dans son regard. Je caresse sa joue en murmurant:


    – Ça te fait peur?


    – Non. Tu es resplendissante.


    – Je dois reproduire le charme contre la Soif à la prochaine pleine lune. Tu vas voir, ça va te changer aussi. Vaincre la Soif. C’est sublime.


    Il me semble un peu sceptique quant à la légitimité de ce charme, mais au lieu d’exprimer ses doutes, il dit:


    – La pleine lune est demain.


    – La nuit de mon anniversaire.


    Je me garde de partager avec lui que je crains un peu ce qui va se produire quand l’heure de mes dix-huit ans sonnera. Je n’ai pas trop apprécié les vagues prédictions de Yaya. Laquelle de mes deux natures prendra le dessus? Mon côté gitan ou mon côté maudit?


    – As-tu des nouvelles de Phoebe? demandé-je. Elle devait accoucher en mai. L’as-tu revue? Elle va bien?


    – Je ne sais pas où elle se planque, réplique Vince. Je ne sais pas si je veux le savoir. Mais la connaissant, elle attend probablement que les choses se calment au sein de la Confrérie. Ils la considèrent comme une traîtresse, en ce moment.


    – Tu peux arranger ça, n’est-ce pas? Tu ne vas pas lui en vouloir toute ta vie?


    Il ne répond pas tout de suite.


    – Je peux arranger ça, déclare-t-il enfin.


    Nous évitons tous les deux de mentionner Nigel ou Kayla. Vince propose d’aller manger quelque part. Même si je suis reconnue, personne n’osera me faire du mal si je suis en sa compagnie. Je ne sais pas où nous dénicherons un casse-croûte ouvert à cette heure-ci, mais l’idée de sortir d’entre ces quatre murs me plaît. Nous prenons une douche ensemble, hilares, chacun défiant l’autre de rester plus longtemps sous l’eau glacée. Je suis la première habillée, à ouvrir la porte d’entrée.


    À apercevoir le colis derrière la porte.


    Ce n’était pas là quand je suis revenue. C’est peut-être ça, finalement, le bruit que Vince a entendu tout à l’heure. Le paquet semble avoir été jeté à toute vitesse contre la porte. Il est renversé sur le côté.


    Il est semblable à celui que j’ai reçu chez les Gitanes. Brun, sobrement emballé, un peu de façon nonchalante.


    – Qu’est-ce que c’est? m’interroge Vince derrière moi.


    Je prends le colis sans répondre. Il est plus gros que le dernier. Je le déballe avec la même prudence que si je manipulais une grenade.


    – Robin?


    La voix de Vince est atténuée par l’alarme qui sonne dans mon esprit. Dans le colis, une autre boîte.


    Dans la boîte, un doigt humain.


    Proprement coupé. Autour duquel s’enroule une ficelle. Un cadeau d’anniversaire à l’avance.


    Juste avant que la boîte ne m’échappe des mains, j’ai le temps de lire le message qui accompagne le doigt amputé de mon frère.


    Son doigt, à lui, ne repoussera pas.

    Ceci est notre dernier avertissement.

    Rends-toi, Robin Gordon.

  


  
    Chapitre 34


    La panique s’infiltre dans mon esprit comme un poison, elle envenime mon sang, intoxique mon corps en entier, me transperce le cœur. J’ai la sensation vertigineuse de sombrer au fond des abysses. C’est si puissant que ma tête tourne à toute vitesse. Je suis obligée de m’appuyer contre le mur pour ne pas défaillir.


    C’est impossible.


    Les Bronovov sont morts.


    Ils ne peuvent pas m’envoyer ça. Je les ai tués. Enterrés. Je me suis débarrassée d’eux pour toujours. S’agirait-il d’autres membres de leur secte?


    – … envoyé ça? Robin?!


    Ça fait au moins trois fois que Vince m’appelle, qu’il exige de savoir qui m’a expédié le colis. Je baisse les yeux sur ce dernier. Sur le doigt de mon frère.


    – C’est la Confrérie, dis-je d’une voix blanche.


    Vince pâlit davantage.


    – C’est elle, depuis le début. C’est elle qui détient mon frère. Une œuvre de Kayla ou du Doyen, pour me forcer à capituler.


    – Je te jure que je n’étais pas au courant, lâche Vince sur un ton empressé. Je ne savais rien de tout ça!


    Étrangement, maintenant que je connais l’identité de l’expéditeur, je suis calme. Très calme. Je reste assise à contempler la boîte qui m’est destinée. Ils veulent que je me rende. Sans savoir que c’est inutile, que me tuer ne réussira pas à les libérer de la Malédiction que j’ai proférée lors de la Lune bleue. Ils détiennent Thierry et le torturent pour rien.


    Vince s’agenouille devant moi, me forçant à soutenir son regard.


    – Ils ne le tueront pas pour de vrai. Ils veulent t’effrayer. Il est hors de question que tu te rendes. Je te ramène chez moi, il n’y a personne là-bas. Tu t’y cacheras pendant que j’irai chez le Doyen.


    – Ça n’a jamais été les Bronovov, dis-je brusquement.


    – Quoi? demande Vince, un peu interdit.


    – Les Bronovov n’ont jamais été les meurtriers des parents d’Ibis. Ce n’est pas Damien qui a fait tuer les Akehurst. C’est la Confrérie. J’aurais dû le comprendre dès le début. C’est le message que tentait de me transmettre Kayla. La Confrérie est capable de détecter la présence d’un Gitan quand il débarque en ville. Ils ont tué les parents d’Ibis et envoyé leurs langues à sa famille, dans des colis probablement semblables. Ces derniers ont dû commettre une erreur qui a dévoilé leur identité… Je ne le sais pas et je ne le saurai jamais. Mais une chose est sûre: les membres dela Confrérie seront prêts à tuer mon frère. Ils le feront, s’il le faut.


    – Je jure sur ma vie que personne ne tuera Thierry, gronde Vince. Pas tant que je suis encore en vie. Je me rends là-bas, je vais démêler ça.


    Je hoche la tête, muette.


    – Bon sang, cette Kayla…, marmonne-t-il ensuite, énervé, plus pour lui-même que pour moi. D’abord, m’enfermer dans le Tombeau, maintenant ça… La santé défaillante de mon grand-père doit avoir décliné pour que Kayla prenne ainsi le contrôle de la situation. Suis-moi, Robin.


    J’enfile ma veste avec l’automatisme d’un robot. Je ne prononce pas un mot alors que je m’installe derrière Vince, sur sa moto, qu’il a garée quelques rues plus loin. Je reste calme. Froide.


    Nous parvenons chez lui quelques minutes plus tard, après avoir brûlé je ne sais combien de feux rouges. Vince m’intime encore une fois de rester dans la demeure vide, aux fenêtres barricadées.


    – Tu ne bouges pas d’ici. Tu m’entends? Je vais tout de suite à la maison du Doyen. Si je roule assez vite, je pourrai peut-être couvrir la distance en quarante-cinq minutes.


    Il m’embrasse avant de franchir la porte. Pendant un long moment, je demeure assise, toute raide, sur la chaise où je me suis installée. Je n’arrive pas à croire que Kayla soit allée jusque-là. Jusqu’à menacer ce qui m’est le plus cher au monde. Me croirait-elle seulement si je lui disais qu’il est inutile de m’éliminer? Qu’elle est doublement Maudite pour toujours, puisque le sort est irréversible?


    Le sort est irréversible.


    Kayla ne le sait pas, mais moi, je le sais.


    Et je peux tourner ça en ma faveur.


    Je me lève brusquement, traverse le vestibule et descends au sous-sol. Je m’arrête devant les vitrines qui contiennent les armes à feu des jumeaux. J’arrête mon choix sur un pistolet facile à dissimuler dans ma veste, mais lorsque je teste la poignée de l’armoire, celle-ci demeure verrouillée, fermée par un cadenas. Pendant une seconde, je tire inutilement sur ce dernier. J’ai besoin du code pour l’ouvrir. Devrais-je fracasser la vitre? Avec quoi? J’étudie le cadenas. Il nécessite trois nombres.


    25-5-38.


    J’entends pratiquement le ton d’Ibis. Fébrile, j’essaie la combinaison.


    Le cadenas se déverrouille dans un déclic.


    Je m’empare de l’arme, la charge. Mes doigts la manipulent avec naturel, comme si j’avais fait ça toute ma vie. Elle pèse lourd dans ma veste, mais loin de me rendre mal à l’aise, elle me procure un sentiment de puissance, de contrôle. Je lance un Merci, Ibis mental (pour lequel je ne reçois aucune réponse), puis je ferme les yeux, prête à tester si mon don de disparition fonctionne, maintenant que les effets de la potion de camouflage se sont estompés. Je visualise la demeure du Doyen, puis la pièce dans laquelle Kayla Bellucci m’a fait torturer, quelques mois plus tôt. La sensation familière de la téléportation vibre dans tout mon corps. Ça marche! C’étaient vraiment les effets de la potion de camouflage qui empêchaient mon don de se manifester.


    J’ouvre les yeux. Je suis dans le noir. La pièce de torture est vide. Les rideaux sont encore tirés. La Soif râpe un peu ma gorge, mais ne réveille aucune pulsion en moi, aucune urgence. J’attends quelques instants avant de me permettre de bouger. C’est la première fois que je réussis un atterrissage parfait après une disparition.


    Le tapis rugueux assourdit mes pas alors que je tâtonne autour de la pièce en plissant les yeux. Je sais qu’il n’y a personne, mais je prends quand même le temps de bien inspecter les lieux. Mon frère n’est pas enfermé ici. Rien ne me garantit non plus qu’il soit réellement dans le domaine. Ils peuvent l’avoir séquestré n’importe où.


    J’avance lentement vers la porte, les sens aux aguets. Aucun bruit autour de moi, mais je perçois des présences éparses dans le domicile. Je ne pourrais dire où elles sont situées, mais je devine qu’il y a au moins une personne à quelques mètres de moi, quelque part dans le couloir derrière la porte. Ils ne doivent pas m’attendre. D’une main, je tourne la poignée, alors que de l’autre, je saisis mon pistolet. Au bout du couloir, j’aperçois le dos familier de Nigel, qui s’apprête à s’engager dans un autre corridor. Il a dû entendre la porte, car il se raidit en scrutant par-dessus son épaule. Il n’a pas le temps d’écarquiller les yeux que j’ai déjà levé mon pistolet dans sa direction. La stupéfaction que je lis sur ses traits confirme mes soupçons; il ne s’attendait pas du tout à mon arrivée.


    Personne ne m’espérait de sitôt.


    – Wouah, Robin! dit-il tout de suite en levant les mains.


    – Où est mon frère?


    Ma voix est neutre, glaciale. Nigel coule un regard rapide sur le côté, probablement pour savoir s’il y a quelqu’un d’autre à proximité, s’il doit donner l’alarme.


    – Suis-moi jusque dans l’atrium, répond-il. Tu pourras constater par toi-même qu’il va bien.


    J’appuie sur la détente, visant son genou. Le revolver, muni d’un silencieux, ne produit qu’un son étouffé. Nigel, par contre, s’écroule au sol avec un gémissement de douleur. Je m’approche rapidement pour pointer mon pistolet sur sa tête.


    – Il va bien, tu dis? Ne te fous pas de moi! Où est-il?!


    Nigel veut baisser les mains sur son genou ensanglanté, mais j’appuie mon arme sur sa tempe.


    – Je te conseille de faire moins de bruit, sinon je serai aussi clémente que vous l’avez été avec moi. Conduis-moi à Thierry et en silence!


    Nigel serre les dents en titubant pour se redresser. Je lui saisis le bras pour le soutenir, toujours en maintenant mon arme contre lui pour le dissuader de commettre un geste regrettable. Il boite vers l’escalier adjacent.


    – Je ne peux pas monter ça, crache-t-il avec hargne.


    – Tu vas le faire quand même, dis-je en retour. À moins que tu souhaites qu’on retrouve ton cadavre au pied des marches.


    Je le force à grimper l’escalier malgré sa réticence et sa souffrance. Nous parvenons au second palier. Je surveille mes arrières. Un mouvement devant nous. Je resserre ma poigne autour de Nigel.


    – Nigel? demande avec inquiétude un homme que je ne connais pas.


    – Laisse-la passer, grogne ce dernier entre deux halètements. Je l’amène à notre prisonnier.


    Je regarde par-dessus son épaule. L’homme blond au teint blafard est l’un des Confrères qui ont enfermé Vince dans le Tombeau. Je colle encore plus mon arme sur la tempe de Nigel.


    – Un seul faux pas et j’appuie sur la détente!


    L’homme hésite quelques secondes, puis entreprend d’ouvrir la porte à sa droite. Il devait probablement la garder, ce qui expliquerait sa présence.


    – Kayla est avec lui, annonce-t-il, sans s’adresser à quelqu’un en particulier.


    J’humecte mes lèvres sèches. Kayla est avec Thierry. Que lui a-t-elle fait subir d’autre en attendant que je me rende? La haine que je ressens à présent n’a pas de limite. Je dois me retenir pour ne pas perdre le contrôle, devenir folle de rage. Je pousse Nigel devant moi.


    La nouvelle pièce est crûment éclairée par une ampoule au-dessus de nos têtes. Je m’écarte vivement de l’homme pour ne pas être dans sa ligne de mire s’il lui prenait l’envie de m’attaquer par-derrière. J’aperçois tout de suite mon frère dans un coin, inconscient, la tête penchée, un bandage grossier autour de la main gauche. Debout juste à ses côtés, Kayla. Ses cheveux blonds sont maintenant complètement gris; elle ne porte plus la chaînette qui reliait autrefois son oreille à son nez. Mais ce sourire candide, ce regard pétillant de malice, eux n’ont pas changé.


    – Robin, je ne m’attendais pas du tout à ce que tu apparaisses aussi rapidement après notre dernier message. Si j’avais su, j’aurais commencé par le doigt depuis longtemps, dit-elle en m’accueillant. Ç’aurait accéléré les choses.


    Je note tout de suite la nudité de ses mains. Ainsi que leur proximité du corps de mon frère. Elle n’a qu’à faire un geste, un seul, pour le tuer. Son sourire s’élargit tandis qu’elle devine le cheminement de mes pensées. Il creuse des rides étroites autour de sa bouche.


    – Lâche Nigel, m’ordonne-t-elle. Rends-toi calmement et nous laisserons partir ton frère.


    Mon regard se porte de nouveau sur Thierry. J’encaisse le choc de le voir aussi blême, les cheveux hirsutes, le visage assombri par une barbe de plusieurs semaines. Je le reconnais à peine.


    Tenant toujours Nigel contre moi, je crache:


    – Qu’est-ce qui me garantit que tu le laisseras partir en vie?


    Elle agite ses doigts avec nonchalance.


    – Tu veux vraiment courir ce risque? me demande-t-elle.


    Je repousse Nigel et pointe l’arme sur Kayla. Il chancelle jusqu’au mur le plus proche, le front ruisselant, à bout de forces. D’une main, Kayla fait signe à l’homme blond derrière moi de ne pas m’approcher.


    – Robin, penses-tu vraiment avoir le temps de me tuer avant que je ne touche ton frère?


    Son expression se fait confuse lorsqu’elle me voit appuyer le canon de mon arme contre mon menton.


    – Et toi, Kayla? Es-tu prête à prendre le risque de ne jamais pouvoir renverser la Malédiction? Serais-tu prête à gaspiller ma mort ainsi?


    Sa colère prend d’assaut ses traits crispés. À mon tour de sourire avec candeur.


    – Je suis prête à le faire, dis-je doucement. Vraiment prête à le faire. Et vous serez toujours condangés à la Soif.


    – Ton frère mourra pour sûr, siffle-t-elle.


    – Tu le tueras quand même. Il en sait trop sur la Confrérie, maintenant, n’est-ce pas? La différence dans le scénario que je te propose, c’est que tu resteras une vieille pouffiasse ravagée par la Soif.


    Elle pince les lèvres pendant un moment.


    – Nous sommes donc dans une impasse, conclut-elle.


    – Non, pas du tout. Je te donne trois secondes pour prendre une décision. Un. Deux…


    J’insère le pistolet dans ma bouche et ferme les yeux.


    – Robin, non!


    J’ouvre les paupières en entendant la voix affligée de Vince derrière moi. Ni moi ni Kayla ne bougeons d’un centimètre.


    – Kayla, ça suffit, lance Vince. (Je ne le vois toujours pas, puisque je lui tourne le dos.) Éloigne-toi de Thierry. Tu te trompes: tuer Robin ne mène à rien. La Malédiction qu’elle a libérée a été créée par sa mère.


    La furie tord les traits de Kayla. Je n’ai jamais vu autant de veines strier le front de quelqu’un.


    – Kayla, ça suffit? répète-t-elle, outragée.


    – Robin, éloigne ce pistolet de ta bouche! m’ordonne Vince en parlant en même temps qu’elle, le ton rempli d’angoisse.


    – Après tout ce que j’ai fait pour toi, c’est comme ça que tu me traites? hurle Kayla.


    – Robin, ton arme!


    Kayla s’élance. Veut-elle aller dans la direction de Vince ou de mon frère, je ne sais pas. Mais je n’hésite pas. En un éclair, je pointe le pistolet vers elle et tire. La balle l’atteint à l’épaule et la renverse. Je me rue sur Thierry et le saisis par les épaules.


    Brusquement, un coup de pied de Kayla m’atteint au poignet, me faisant échapper mon arme. Une détonation s’ensuit. Pendant une seconde de terreur absolue, je pense que la balle perdue s’est logée dans le corps de Vince. Mais c’est l’homme inconnu qui s’effondre non loin. Vince court vers moi. Agrippant solidement mon frère inconscient, je tends la main et saisis un pan de la veste de Vince avant de disparaître.


    Nous nous écroulons tous les trois dans le vestibule du domicile de Vince. Étourdi, celui-ci se relève avec maladresse.


    – Vite, essaie de le réanimer, me jette-t-il. Ils ne tarderont pas à rappliquer ici. On doit quitter la ville sur-le-champ.

  


  
    Chapitre 35


    Je ne parviens pas à réveiller mon frère tout de suite.


    Je vérifie alors son bandage imbibé de sang. La personne qui l’a estropié a bâclé son travail. Pas étonnant que Thierry soit dans les vapes; la douleur doit être intolérable. Je commence à dérouler le pansement mal fait, mais, Vince, à mes côtés, recule si vivement qu’il trébuche contre la petite table du couloir, envoyant valser un vase japonais qui se fracasse au sol. Les musclés crispés, Vince n’en tient pas compte. Il recule encore de plusieurs pas, les yeux rivés sur la main ensanglantée de Thierry.


    – Je prépare nos affaires, marmonne-t-il en détournant la tête. Ramasse tout ce qui pourrait nous servir. Tu trouveras aussi de l’ibuprofène pour ton frère, pour contrer sa douleur.


    – Où allons-nous?


    – J’ai ma petite idée là-dessus, réplique-t-il, laconique.


    Il s’éloigne à grands pas. Je l’entends qui farfouille un peu partout dans la maison, à la recherche de documents, de vêtements. Mon cœur bat tellement vite. Mon corps réagit à toutes les émotions que j’ai refoulées pour me rendre chez le Doyen et y agir avec calme. Je vais m’effondrer. Non. D’abord, m’occuper de la blessure de mon frère. Il a perdu déjà trop de sang. Son auriculaire ne repoussera pas. La douleur qu’il doit endurer… je la connais, je l’ai vécue.


    Thierry grommelle. Il revient un peu à lui. Ses yeux s’agrandissent de terreur en me reconnaissant. Il essaie d’abord de me repousser, puis se saisit le visage à deux mains pour éviter de me voir.


    – Non… non, tout sauf… ma sœur! Tout sauf elle! Je vous en supplie!


    – Thierry, c’est moi. Je te jure que c’est moi. Je ne suis pas un fantôme, c’est vraiment moi!


    Il secoue la tête, refuse de m’écouter, de me laisser le toucher.


    – S’il te plaît, regarde-moi, dis-je alors, presque au bord des larmes. Vois par toi-même.


    Il me regarde enfin entre ses doigts tremblants. Ses yeux fous me scrutent avec attention, puis une lueur de lucidité les traverse. Avec hésitation, il tend une main, effleure ma joue.


    – Comment est-ce possible? balbutie-t-il, incrédule. Tu étais morte!


    – C’est vraiment long à expliquer, dis-je avec prudence. Je n’étais pas réellement morte. Juste temporairement. La femme qui t’a emprisonné a tenté de me tuer, mais je suis là. Je suis revenue. Personne ne peut te faire de mal.


    – Est-ce que papa le sait?


    J’hésite, puis secoue la tête.


    – Dans quoi tu t’es embarquée, Robbie? lâche Thierry. La mafia?!


    Puis, il m’enlace. Si fort que j’ai l’impression que ma colonne va se briser.


    – Je n’arrive pas à y croire, ne cesse-t-il de répéter, hébété. Je dois rêver. C’est ça. Un cauchemar.


    Le désespoir s’ancre lourdement en moi. Tant que je suis en vie, l’existence de mon frère est en danger. Que ce soit les Bronovov ou la Confrérie, mon souffle à lui seul menace sa vie entière. Kayla et ses acolytes ne croiront jamais qu’il est impossible de renverser la Malédiction. Ils pourraient s’en prendre à mon père aussi. N’importe quoi pour me forcer à me rendre. Que dois-je faire pour garantir la sécurité de mon frère? Pour protéger ma famille? Y a-t-il seulement une solution? Fuir, est-ce vraiment la clé? Je ne peux pas les emmener avec moi dans ma fuite. Tout ce que je sais, c’est qu’ils doivent quitter la ville, maintenant.


    Je me dépêtre avec difficulté de l’étreinte de Thierry. Une grimace de douleur déforme ses traits. Avec des gestes délicats, je redresse son bras gauche.


    – Tiens-le droit, comme ça. Je dois trouver un autre bandage pour ta main. Et un antiseptique.


    Chaque fois qu’il y avait une blessure à soigner, Phoebe se dirigeait vers sa cuisine. Je me relève, mais Thierry me retient par la main.


    – Tu ressembles à maman. Vraiment.


    Je souris faiblement, sans répondre. J’inspecte les armoires de cuisine, trouve une bouteille d’alcool et des bandages stériles, de l’ibuprofène ainsi que le fameux onguent que madame Salmoiraghi m’a remis lorsque j’ai moi-même perdu un doigt. Je range le tout dans un sac. Je fais chauffer de l’eau, afin de me préparer une tisane qui diluera le froid qui s’est insinué dans mes veines. M’agenouillant ensuite devant Thierry, je nettoie sa plaie. Il serre les dents sans émettre de son, les yeux fixés sur mes gestes. Après lui avoir fait avaler les comprimés, je retourne dans la cuisine, me lave les mains et verse la tisane dans une bouteille thermos. J’hésite devant l’un des tiroirs, regarde le pot qui contient de la «Neige Blanche», que j’avais confondue avec du sucre.


    Tu ressembles à maman.


    Thierry a raison. Tout devient très clair à mes yeux.


    Je sais exactement quel sort elle a créé le jour de son suicide.


    Je glisse le récipient de «Neige Blanche» dans mon sac.


    – Robin?


    La voix de Vince, derrière moi, me fait sursauter. J’étais si profondément plongée dans mes réflexions que je n’ai pas perçu sa présence. Je me retourne. Il dépose trois valises sur le plancher alors que son regard bleu pastel s’attarde sur mon sac, avant de remonter lentement à mon visage.


    – Nous devons partir, m’annonce-t-il. Mais avec ton frère dans cet état… je ne sais pas si je pourrai tenir longtemps. Tout ce sang…


    Des gouttes de sueur perlent sur son front. Je m’approche de lui.


    – Tu es capable de résister encore un peu. Je te fais confiance.


    Je l’embrasse. Mon baiser semble le ragaillardir, car il redresse les épaules.


    – J’ai terminé son pansement. Il ne viendra pas avec nous, Vince. Notre compagnie le met encore plus en danger. Imagine s’ils nous mettaient la main dessus. Il détient trop d’informations à notre sujet! Non, moins Thierry en sait, mieux c’est. La Confrérie ne s’attend pas à ce que je le quitte aussi rapidement.


    – Où veux-tu qu’on le laisse, dans cet état?


    – Chez mon père, dis-je avec fermeté. Je lui créerai un faux souvenir.


    Vince est pris de court par ma proposition.


    – Depuis quand es-tu favorable aux faux souvenirs?


    – Depuis que cela concerne la sécurité de mon frère.


    Je retourne auprès de Thierry, non sans remarquer le bref regard que Vince jette sur mon sac. J’aide mon frère à se relever et nous suivons Vince jusqu’à la camionnette, dans le garage. Je m’installe avec Thierry sur la banquette du centre. Il dodeline de la tête, la respiration sifflante; l’ibuprofène n’a pas encore fait effet. Pendant tout le trajet, les jointures de Vince sont blanches à force de serrer le volant, mais il contient sa Soif.


    Thierry est à demi conscient lorsque la camionnette ralentit enfin. La nouvelle voiture de papa est stationnée dans l’allée; les rideaux sont tirés. Un bras enroulé autour de la taille de mon frère, je le soutiens jusqu’à la porte d’entrée.


    – Que va-t-il se passer, à présent? me demande-t-il, soudain alerte.


    – Tu retournes auprès de papa. Essaie de lui expliquer ta blessure en disant que tu as été attaqué par l’un de ces jeunes sauvages qui font la une des journaux. Dis-lui de t’emmener dans n’importe quelle clinique, sauf celle de Chelston. Quittez la ville au plus vite.


    – Hé, non, ne joue pas avec ma tête! lâche-t-il avec colère. On ne se sépare pas! Hors de question! Je ne peux pas te laisser seule comme ça, alors qu’on tente de te tuer! Je ne les laisserai pas faire!


    J’inspire lentement par le nez.


    – Thierry. Tu ne peux plus me protéger. Je te libère de cette responsabilité. C’est à moi de faire ça, maintenant. Les rôles sont inversés. Retourne auprès de papa.


    – Non, s’entête-t-il.


    – Tu vas faire exactement ce que je te dis. Tu n’auras pas de souvenirs de moi. Tu convaincras papa de partir, si ce n’est déjà fait. Partez loin. Loin d’ici!!!


    Il plaque sa main intacte sur ma bouche, le regard enflammé.


    – Qu’est-ce que tu racontes? En dépit de ce que cette truie m’a fait subir, Robbie, je serais prêt à le revivre. N’importe quand! Pourquoi? Pour ce jour-ci, pour ce moment. Pour te revoir.


    Les larmes roulent sur mes joues, sur sa main. Son regard est légèrement vitreux. Il essaie de combattre le charme, mais celui-ci a déjà commencé à prendre le dessus.


    – As-tu une idée à quel point tu me manques? Robbie… Je veux me souvenir de t’avoir vue.


    Sa main retombe. Je cligne des yeux et, silencieuse, je recule lentement.


    – Je t’en prie, Robbie, me supplie mon frère dans un souffle. Je sais que tu viens de me faire un truc dans la tête. Annule-le, s’il te plaît.


    Je remonte à bord de la camionnette. Vince hésite quelques secondes avant de redémarrer.


    Je n’oublierai jamais la dernière image de mon frère, debout et vulnérable, sur le perron de mon ancien domicile.
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    Maintenant que Thierry n’est plus avec nous, Vince est plus détendu. Il emprunte une direction qui m’est vaguement familière, conduisant vite, voulant profiter des dernières heures de la nuit, puisque durant le jour, il en sera incapable.


    Il me lance des coups d’œil fréquents. S’attend-il à ce que je tombe en mille morceaux? Que je fasse une crise? Non, je ne me briserai pas. Je suis beaucoup, beaucoup plus forte que ça.


    – Qu’est-ce que tu bois? demande-t-il.


    – De la tisane. Une habitude que m’ont léguée Ibis et les Gitanes, ajouté-je avec un petit sourire. Tu en veux?


    Il secoue la tête.


    – Non merci.


    Sa main se pose sur mon genou. La chaleur de son contact se répand agréablement dans toute ma cuisse. En d’autres circonstances, sachant que je ne remettrai plus jamais les pieds dans cette ville, quitter Chelston m’aurait remplie d’un sentiment de liberté. Mais je ne cesse de penser à papa, à Thierry, à ce qu’il adviendra d’eux. Et si mes faux souvenirs n’étaient pas assez puissants? Et s’ils s’y prenaient trop tard avant d’abandonner la ville?


    – Où allons-nous exactement?


    – Dans le Nord, au chalet. Ni Kayla ni le reste de la Confrérie ne connaissent son existence. C’est une propriété privée qui n’appartient qu’à moi et à ma sœur. La Confrérie va d’abord penser que notre premier mouvement sera de quitter le pays, pas d’y rester, ajoute Vince avec un sourire froid. Ça ne m’étonnerait pas que des Maudits soient déjà à l’aéroport. Nous demeurerons cachés une journée ou deux, avant de prendre notre vol.


    – Notre vol?


    Vince agite une enveloppe qu’il dissimulait dans la poche de sa veste.


    – Billets aller simple pour l’Europe. Première escale: Paris.


    – Vince… tu réalises que tu deviens un fugitif, si tu pars avec moi. Qu’ils ne te le pardonneront jamais.


    – Tout comme je ne leur pardonnerai jamais, rétorque Vince sur un ton sans équivoque.


    J’essaie d’imaginer ma vie avec Vince. En dehors de nos frontières. Sur un autre territoire. J’ai toujours voulu voyager, explorer le monde, comme l’a fait papa après ses études.


    L’image de mon père flotte devant mes yeux.


    – Je dois préparer ton nouvel anti-Soif pour minuit, dis-je en regardant par la fenêtre de la portière. Ce soir, c’est la pleine lune.


    Je tais mon inquiétude. Laquelle de mes deux natures, Gitane ou Maudite, aura raison de moi à minuit? Pour mes dix-huit ans?


    – Comment ça fonctionne, exactement, ton charme? me questionne Vince en tapotant le volant.


    Je lui explique le rituel de consécration ainsi que la préparation de la potion qui contiendra quelques gouttes de mon sang, la façon dont je dois prononcer l’intention de mon charme, son but et à qui il sera destiné.


    – Et pas besoin d’un sacrifice, n’est-ce pas, comme dans le cas d’une Malédiction? s’inquiète Vince.


    Je murmure:


    – Pas besoin de sacrifice.


    Vince plisse les yeux et redevient tendu. Est-ce à cause de nos propos ou du lever graduel du soleil? Nous arrivons au chalet en fin de matinée. J’ai les jambes raides et les tempes un peu fiévreuses mais, sans hésitation, j’encercle la taille de Vince alors que nous gravissons les marches de la petite demeure en bois. Celle-ci est plantée en plein milieu d’un immense terrain entouré d’une forêt, deux fois plus magnifique en automne qu’en hiver, comme la dernière fois que j’y ai mis les pieds. Vince est trop pressé d’entrer et de se mettre à l’abri du soleil pour que je puisse en profiter pleinement. J’ai seulement l’impression que tout revêt une nouvelle couleur à mes yeux. Je remarque la beauté de l’automne, dans les nuances du ciel, dans l’or qui tombe des arbres, dans le mélange riche de feuilles, d’air frais, de terre chaude qui s’imprègne dans mes narines.


    En ouvrant la porte du chalet, Vince se raidit. D’une main, il m’empêche d’entrer.


    – Quelqu’un était ici, il n’y a pas longtemps.


    Nous prêtons l’oreille. Le domicile demeure muet. Je ne perçois aucun intrus. Vince entre avec précaution, moi le suivant de près, agrippant sa main. Tous les rideaux sont tirés. Un faible parfum féminin embaume l’air.


    – Qui d’autre aurait pu mettre les pieds ici, Vince… à part ta sœur?


    Je vois ses épaules se détendre.


    – Oui, chuchote-t-il. Bien sûr. Elle a dû avoir la même idée que moi. Se planquer ici.


    Il inspecte quand même les lieux avant de les déclarer sécuritaires. Sans l’œil averti de Vince, je n’aurais jamais remarqué que Phoebe et Seylav sont passés au chalet. Ils ne semblent pas avoir laissé de traces. Ils ont dû se cacher ici, le temps que Phoebe mette ses jumeaux au monde, puis repartir après qu’elle eut repris assez de forces. Où sont-ils, maintenant?


    Je vais dans la cuisine me faire une autre tisane. Ici, dans ces lieux, on dirait que le danger est moindre. Qu’il n’existe plus. Plus que quelques heures avant d’être totalement libérés de la Confrérie. De la Malédiction.


    Je rejoins Vince au salon. Il est debout, immobile, devant l’énorme portrait de famille qui surmonte le manteau de la cheminée. Pensant d’abord qu’il rumine sur la mémoire de sa mère, je commence à reculer, puis je remarque qu’en fait il a la tête penchée sur quelque chose qu’il tient dans ses mains. Je m’approche de lui.


    – Elle a laissé ça sur le manteau de la cheminée, souffle-t-il.


    Ça, c’est un petit cliché présentant deux nouveau-nés. Un garçon et une fille.


    Derrière le cliché, l’écriture hâtive de Phoebe: Lorsque tu seras prêt à me pardonner.


    Vince ne dit rien pendant un long moment. Puis, délicatement, il insère la photo de ses neveux dans le cadre qui trône sur le manteau de cheminée, juste sous celle de Phoebe et lui, qui posent côte à côte, à neuf ans.


    Nous prenons un bain ensemble, en parlant peu. Je me sens bien dans ses bras, dans son silence. J’attends que l’obscurité s’installe dans le ciel avant de sortir pour créer mon anti-Soif. La lune s’est levée, mais je me dépêche de commencer le rituel, avant qu’il ne soit minuit et que mon anniversaire n’influence les résultats du charme. Je ramasse plusieurs branches pour allumer un feu dans la cour arrière. Je répète tous les mouvements que Yaya m’a appris, jette les poignées d’encens aux quatre coins du feu, consacre l’infusion avant d’y verser quelques gouttes de mon sang et de réciter mon intention du bout des lèvres. Les fourmillements qui parcourent mes extrémités me semblent plus prononcés que la dernière fois. Est-ce mon imagination ou l’approche de mon anniversaire qui accentue les sensations?


    Une chose est certaine, j’ai concocté une plus grande quantité d’anti-Soif, aujourd’hui. J’apporte la potion à l’intérieur, notant au passage que Vince a lui aussi allumé un feu dans la cheminée du salon, histoire de répandre un peu de chaleur dans l’habitation. Je prépare deux tasses de tisane, dont une dans laquelle je mélange l’anti-Soif. Je retrouve ensuite Vince au salon, en train de manipuler un vieux tourne-disque qu’il a déniché je ne sais où.


    – J’écoutais ça quand j’étais petit, m’annonce-t-il.


    Les premières notes d’une valse remplissent le salon. Je grimace.


    – Arrête de me rappeler que tu as des goûts d’avant-guerre. Tiens.


    Il dépose sa tasse sur la table basse, m’enlève également la mienne avant de me prendre les mains pour m’inviter à danser avec lui. Un peu ennuyée, j’insiste:


    – Bois-le maintenant.


    Vince me fait tourner autour de lui, ne suivant même pas le rythme de la chanson.


    – Vince…


    Il m’embrasse, me fait tournoyer encore. Je ne peux retenir le petit rire qui m’échappe. Il me fait pirouetter plusieurs fois avant de me remettre enfin ma tisane, puis d’avaler sa décoction. Nous déposons nos tasses vides sur la petite table basse pour continuer à danser, sous les lueurs douces du feu qui crépite dans la cheminée. Je me sens bientôt faible et épuisée. Il m’embrasse sur la nuque, derrière l’oreille, avec une série de baisers délicats. Son regard me couvre en entier et jamais je ne me suis sentie aussi belle, aussi désirée. Aussi bien. Aussi heureuse. Vince me blottit contre lui et ralentit la cadence de ses pas. Il appuie ensuite ses lèvres contre mon oreille:


    – Combien de temps avant que la «Neige Blanche» ne fasse effet?


    Je me raidis, le souffle court. Il ne répète pas sa question. Il sait que je l’ai très bien entendue. Mon cœur bat sourdement à mes oreilles. Je finis enfin par lever les yeux vers lui. Son regard ne recèle aucune rancœur, aucune colère. Juste une infinie tendresse. Il glisse ses doigts dans mes cheveux, les entortille autour de mes boucles.


    – Ça dépend de la quantité ingérée, dis-je doucement, la gorge serrée. Ça peut arriver vite, si avalé en abondance. Ou prendre des heures, si avalé à petites doses.


    – Et je suppose que tu en as versé assez dans ta tasse pour t’assurer que ça ne te paralyse pas seulement, mais que ça te tue.


    Je ne réponds pas.


    – Je te connais par cœur, Robin, continue-t-il de murmurer dans mon oreille. Tu penses que je ne t’ai pas vue glisser ce poison dans ton sac? Tu crois que je n’ai pas compris tes intentions? Que tu attendais l’approche de minuit pour formuler une Malédiction qui protégerait ta famille?


    Une larme roule sur ma joue. Il l’essuie du bout du pouce, puis maintient mon visage entre ses mains pour que je le fixe droit dans les yeux.


    – Je ne pouvais pas partir comme ça, Vince… Fuir alors que je sais très bien que je laisse Thierry et mon père derrière moi, en proie à la Confrérie. Je n’étais pas censée revivre, dis-je en baissant la voix. Je l’ai enfin compris. Phoebe avait raison. Ma vie a empiré depuis que tu as changé mon destin. Et non seulement le mien, mais aussi celui de mon entourage. Steph n’était pas supposée mourir dans les flammes. Et Thierry ne mourra de vieillesse que si je meurs, Vince. Sa vie est en danger à cause de mon existence. Celle de mon père aussi. J’ai cru que ma mère, en se suicidant, tentait de fuir les Bronovov. Qu’elle regrettait ce qu’elle avait fait dans le passé. Mais c’était plus que ça, Vince. Je l’ai réalisé en parlant avec Thierry.


    Je garde le silence pendant quelques minutes, puis reprends dans un chuchotement:


    – Comme moi, elle cherchait un moyen de protéger les siens. Comme moi, elle a d’abord tenté de recourir à l’aide des Gitans, avant de se tourner vers la seule option qu’il lui restait. Ce n’était pas une Malédiction qu’elle lançait contre les Bronovov. Ou le reste de la Confrérie. Elle a recréé le charme gitan, la bénédiction, qui empêche les Maudits de reconnaître les Gitanes. Pour moi, en particulier. Elle a décidé de se sacrifier au lieu de tuer quelqu’un d’autre. Pendant six ans, aucun Bronovov n’a deviné mon identité, même si je fréquentais la même école que Zack, même si le Doyen possédait le moyen de détecter la présence d’une Gitane dans la ville. Toi-même, tu ne l’as jamais su, même si tu me côtoyais. C’était l’effet du charme. Mais lorsque Lana a décidé, par hasard, de me choisir comme victime pour nourrir son golem, le travail de ma mère a été détruit. En me ressuscitant, Vince, tu as, disons, brisé le charme. C’est pour ça que ma mère est revenue. Le sacrifice ultime qu’elle avait créé a été annulé par ma résurrection. C’était ça, son port d’attache, c’est la raison pour laquelle elle est revenue en tant qu’Autre.


    – Ne me dis pas que tu crois au destin, maintenant, me reproche-t-il, étrangement calme pour quelqu’un qui sait que je me suis empoisonnée.


    – Tu ne vois donc pas? Si je n’étais pas revenue à la vie, les Bronovov n’auraient jamais mis la main sur le Fétiche qui a libéré la deuxième Malédiction de ma mère! Steph n’aurait jamais péri dans les flammes! Mais c’est fait, Vince, j’ai bu le poison, je recréé le charme à ma façon; il se transmettra à mon frère et à mon père (je pose ma main sur le torse de Vince). Même s’ils sont à deux centimètres de son nez, aucun Maudit ne pourra les retrouver. Pas même toi.


    – Mais quand as-tu élaboré ce sort? me demande-t-il sur un ton songeur. En même temps que ton anti-Soif? Ou en buvant ta tasse?


    – Est-ce que ça importe vraiment, Vince? dis-je en fermant les yeux. Tu portes l’anti-Soif en toi. Ça aussi, je l’ai modifié. Je ne l’ai pas fabriqué juste pour toi. Si… si tu offres ton sang à ta sœur, elle aussi sera libérée de la Soif. Ainsi que tous ceux qui en boiront. J’ai une fiole de plus dans la cuisine. Tu dois retourner à Chelston, Vince. Rassembler la Confrérie et en reprendre le contrôle. T’assurer de retrouver les derniers Maudits illégaux en cavale, les intégrer… leur donner une chance.


    Vince ne dit rien pendant un long moment. Il finit par soupirer et, avec un faible sourire, il m’annonce:


    – J’ai échangé nos verres.


    – Tu as… quoi? soufflé-je.


    – J’ai bu le poison. Pas toi. Pendant que nous dansions. J’ai pris la tasse que tu te destinais.


    Je baisse les yeux sur les deux tasses, maintenant vides, comme si leur position pouvait contredire les derniers propos de Vince. Puis, je fixe ce dernier, interdite. Il me serre étroitement contre lui.


    – Tout est ma faute. C’est moi qui t’ai ressuscitée au départ, par égoïsme… parce que je ne voulais pas te perdre. Tu as droit à une nouvelle vie, chuchote-t-il dans mon oreille. À la vie que tu souhaites.


    Je suis incapable de prononcer un mot.


    – Et maintenant, ajoute Vince d’une voix rauque, en me tuant, tu renverses la Malédiction que je t’ai lancée. Tu n’as plus à t’inquiéter. Non seulement tu n’es plus Maudite, mais ton charme fonctionnera sur ta famille, sur toi-même. Je serai le sacrifice de ton sort (il baisse la voix davantage). Il n’y a qu’un seul billet d’avion dans cette enveloppe que je t’ai montrée.


    – Je dois te tuer de mes propres mains pour renverser la Malédiction, dis-je d’une voix pâteuse.


    – Mais tu m’as tué, Robin. Tu as glissé ce poison dans ce verre. C’est de ta propre main.


    – Vince…


    Ma vue est brouillée par mes larmes. Il les essuie du pouce, puis je cache mon visage dans son épaule. Nous glissons lentement au sol, sur le tapis de fourrure du salon.


    – Vince… tu ne comprends pas… l’intention…


    – Je t’aime, chuchote-t-il. Je t’ai promis que je ne laisserais plus personne te faire de mal. À toi ou à ta famille. Regarde-moi, Robin. Je n’ai plus rien à perdre.


    – Tu… tu ne peux pas prendre cette décision pour moi, sangloté-je.


    – Tu es encore jeune, murmure-t-il. Tu auras dix-huit ans dans quelques minutes. Tu peux te refaire n’importe quelle existence. Tu me pardonneras de t’avoir fait ça. Tu te construiras une nouvelle vie, tu retomberas amoureuse, Robin. Tu seras parfaitement heureuse. Tu pourras retourner auprès des Gitans ou…


    – Mais là, en ce moment, je suis parfaitement heureuse avec toi, dis-je d’une toute petite voix. Vince… tu ne comprends pas…


    Les mots se coincent dans ma gorge. Je me blottis contre lui et, pendant un moment, seul le crépitement du feu qui s’éteint petit à petit brise le silence. Malgré la chaleur dans la pièce, je me mets à trembler violemment. Vince resserre ses bras autour de moi, dans une étreinte qui essaie à la fois de me rassurer et de contenir mes frissonnements.


    C’est seulement lorsque je me mets à cracher du sang que la panique s’empare de lui.


    Il s’arrache à moi puis examine mon visage, qui doit avoir pâli malgré mon teint basané.


    – Non…, souffle-t-il.


    Ses yeux s’écarquillent d’incompréhension.


    – Je sais que tu me connais par cœur, réussis-je à balbutier entre deux halètements. Je sais que tu m’as vue prendre la «Neige Blanche». C’est pour ça que je l’ai bue à petites doses toute la journée, Vince.


    – Non, lâche-t-il, horrifié. Non, non, non, Robin!


    – Il n’y avait rien dans ma dernière tasse… J’avais déjà terminé la «Neige Blanche» en après-midi. Ma dernière gorgée empoisonnée a été avalée juste avant qu’on prenne un bain.


    Affolé, il me relâche pour examiner les deux tasses vides. Une seconde quinte de toux m’arrache encore quelques filets de sang. Je parviens quand même à prononcer:


    – La Malédiction pour protéger ma famille… mon intention, je l’ai formulée devant toi. J’ai… attendu d’être proche de la mort… pour te dire qu’aucun Maudit… pas même toi… (Je tousse encore.) Tu… tu m’as fait boire l’anti-Soif… il en reste encore. Promets-moi… promets-moi que tu boiras…


    Il me soulève brutalement dans ses bras. Je me laisse faire. Je n’ai plus de force, je n’arrive pas à contenir mes spasmes. Je ne sens plus mes jambes. Vince se précipite dans la salle de bains, grimpe dans la baignoire et enfonce deux doigts dans ma bouche pour tenter de me faire vomir. Un hoquet violent me surprend, me secoue de la tête aux pieds, mais peu importe les efforts de Vince, il est trop tard. Beaucoup trop tard.


    – Non, non, non! ne cesse-t-il de répéter dans mes cheveux. Robin, comment peux-tu me faire ça?!


    Il y a de la colère dans sa voix, du désespoir. Je veux accrocher mes doigts aux siens, mais mes membres sont trop faibles. Ça me fait mal de l’entendre comme ça, de le voir si désespéré de ne pouvoir me faire recracher le poison. Mais je ne le regrette pas. Il doit comprendre. C’était ma décision, pas la sienne.


    Un changement subtil s’opère dans son étreinte. Ses bras se resserrent autour de moi. Il ne tente plus de me dérober à ma mort imminente.


    – Promets… promets-moi que tu boiras l’anti-Soif… que… tu ne m’en voudras pas… veux pas partir sans savoir que…


    Je sens ses larmes contre ma joue. Je laisse tomber ma tête contre son torse. Son rythme cardiaque me rassure, me fait du bien. Je n’écoute que ça, car je n’aime pas les sifflements rauques qui s’échappent de ma poitrine, alors que je sens que les minutes passent, comptent. Je ne ressens aucune peur, aucune crainte face à la mort. Je me sens bien. À ma place. Dans ses bras.


    J’ouvre la bouche pour lui dire que je l’aime. Les mots ne veulent pas sortir de ma bouche; c’est comme si celle-ci avait été remplie de ciment. Vince ramène une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.


    – Je sais, souffle-t-il. Ça va, je sais. Moi aussi. Moi aussi, Robin.


    J’essaie de le garder dans mon champ de vision, mais les images s’embrouillent devant mes yeux. J’entends juste sa voix rassurante… je sens ses doigts sur ma joue… je perçois ces mots qu’il ne cesse de répéter à mon oreille…


    «Je suis là. Tout ira bien».

  


  
    Épilogue


    Je suis en train de mourir. Encore une fois.

    Je ne ressens aucune crainte. Je suis bien, même.

    Parce que je suis dans les bras de celui que j’aime.

    Aucun regret.

    Aucune douleur.

    Juste une assurance totale.

    L’assurance de savoir d’où je viens. De qui je tiens.

    Où je vais.

    Je suis Robin Gordon.

    Prête à commencer une nouvelle vie.

    À prendre un nouveau départ.
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NCE. Nous ? SOIF.
Nous ? Non, je suis seule.
Jesuismoi.  SOIF.  Je suis quelqu'un.
ROBIN, C’EST
Je suis une personne a part entiére.  Je, je, je. IBIS.
Je me perds en morceaux. Je reconnais cette voix.
Je suis partout et nulle part a la fois.

Cette voix persistante. Une force me tire vers elle.

ROBIN, Mais je ne peux pas.
J’ARRIVE. Jessaie de lui répondre.

Qu’est-ce... que ? Qu'est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qui
se passe ? Qu'est-ce qui se passe ?

Pourquoi, je...
. .
Pourquoi je me sens aspirée vers.. ] ArTivVe.

Nonnonononononon.  Non ! Quelqu'un !
Qu’est-ce que.

Pourquoi est-ce que...  Qu’est-ce qui m’arrive ?
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AU SECOURS. Mourir.  Mourir.
Revenir, revenir, revenir. Les protéger.
ROBIN ?
Tenir une promesse.
Nous avons peur. COURIR.
Prier. Des visages, encore
Encore. ROBIN, OU ES-TU ?
SOIF. Nous devons. Souvenir d’une autre vie. Terreur.
Courir. CATACOMBES.
HURLER ensitence.
‘Thierry qui nous tend un bonbon.  SOIF.
Souvenirs d’une autre vie.
D'une existence qui ne nous appartient plus.
ENTRE DANS LE CERCLE.
Personne n’entend nos cris. SOIF.
LUI(SquN, MOI, JE TENTENDS ! MAIS JE NE TE VOIS

Courir, courir, courir. Encore cette voix.
Qui est-ce ?
Courir sans fin. INOUS sommes perdues.
Courir sans but. Se diviser en éclats.

O allons-nous ?
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Sanglots.
Regrets.
Questions sans réponse.
Des voix qui nous appellent.
Courir.
MORT Vince, Vince, Vince.
Ot sommes-nous ?
COURIR, COURIR, COURIR.
1Is nous montrent du doigt.
Désespoir. Confusion.
Ot sommes-nous ?
Obscurité.
Le tunnel sans fin.

Noir. T umiere.
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THIERRY.  robin, cesoi2

Son sourire.
11 nous manque. Rire avec lui
Thierry.  SOIF.  Ils veulent notre peau.
Pale comme un cadavre.

Les Autres nous suivent. Laissez-nous. Laissez-
nous. Laissez-nous.

Robin, tu m’entends ? Ot sommes-nous 2 VINCE,
La voix d'Ibis. PAPA.
Qui est Ibis ? La téte baissée.

Sa main dans celle de Suzanne.

VINCE. VINCE.
Néant VINCE.

Les yeux coupables de Vince.
Qui est Tbis ?
.
MALEDICTION  roine:

Nous devons revenir en arriére, ¢’est urgent.
Nous ne pouvons pas les laisser.

Qui est Tbis ? Robin...
Les protéger, c’est urgent.

Nous devons revenir aupres des notres.
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